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Histoire de la liberté religieuse en France et de ses fondateurs
La liberté religieuse , qui a fait sortir le monde moderne des ténèbres où il croupissait depuis tant de siècles , ce bien précieux qui a enfanté tous les autres et que des insensés contestent encore çà et là, nous le devons aux plus douloureux sacrifices de nos pères.
Au commencement du s,eizièrae ^^iècle , le vieil et dur esprit romain, qui avait déjà si longtemps pesé sur le monde et qui depuis était reparu sous une autre forme, asservissait les âmes au nom d'une religion d*amour et de charité. Tl était alors arrivé à Tétat de corruption où tombent tous les pouvoirs dominateurs et exclusifs, quand cet éternel besoin de vérité, qui est rhonneur de Pespèce humaine, se fit jdur à travers tous les obstacles.
Alors une lutte effrayable surgit eatr^^Tesprît de vîe et Tesprit de ténèbres.
D'un côté , tout ee qui avait de la pureté au cœur, de la noblesse dans l'âme , de l'élévation dans les idées, tous ceux qui croient en la bonté de Dieu et pensent que son œuvre peut être fécondée par le progrès; oeBx-là, ensemble ou séparément, se levèrent et coDattattirent, cbacun selon ses forces et son aptitude, Tamas d'erreurs, d'obscurités, de mensonges et de tyrannies qui enchaînaient Thomme à l'ignorance et à la misère.
De l'autre côté, tous les esprits étroits, bas, tous les cœurs corrompus, les consciences souillées, en un mot les plus mauvais instincts et les plus détestables passions qui trouvaient leur satisfaction dans l'atmosphère morbide où était l'humanité, se réunirent en commun pour résister à l'esprit nouvea:u qui paraissait ou plutôt qui reparaissait au monde, car c'est celui de l'Évangile : l'esprit de liberté, de. tolérance et d'égalité.
Ceux-là ne reculèrent devant aucun moyen, devant aucun, criiae. Us égorgèrent par masses, sans distinction d'âge ni de sexe ; ils inventèrent de nouveaux supplices; ils proscrivirent la science, le commerce, Tindustde , le travail , et , nous le répétons , ils commirent toutes ces monstruosités au nom d'un Dieu de paix et de miséricorde !
La victoire est restée à la bonne cause ; la liberté religieuse a triomphé, et l'on peut juger de ses bienfaits en comparant l'état actuel de l'homme à ce qu'il était au commencement »du seizième siècle : la force brutale comprimée, le travail en honneur, les sciences, le commerce et l'industrie créant chaque jour de nouvelles richesses , les forces de la nature domptées et mises au service de l'homme, de grands continents
aïraekés à Tétat sauvage , M eivilisaiion chréti«niid pénétraiiit partout, les famiïies, la peste et d'autres grands lïiaux disparus ou amoindris, la vie de l'homme prolongée ; tous ces biens, tous ces trésors, nous les devons à la liberté religieuse, cette mère féconde ^ toutes les autres libertés.
C'est l'histcdre de œs grands événements que M. Dorgaieda écrite et que nous annonçons. Q'est la lutte des fbm grandes passions^ et des plus grands intèi^êts, la peintftre des plus grœids crimes et des plus nobles vertus, le tableau des plus grands faits des temps mo^ detnes^
Avant de l'écrire , M. Dargaud l'avait préparée par et grandes recherches et des études approfondie» sur teiis les éléments qui la composent. Il a tout fouillé^ tout compulsé , cherchant la vérité partout , dans les livres, dans les manuscrits, les correspondances privées, les pièces détachées; il a interrogé jusqu'à la» graviiure , jusqu'aitt marbre et la numismatique pour j saisir Ist physionomie des personnages ou la couleur des faits qu'ils reproduisent.
M. Dargaud est un écrivain , il l'a prouvé dans son histoire de Marie Stuart ; il est peut-être encore plus ua; peintre et un statuaire. Il retrace les événements avec un pinceau ferme et coloré qui leur donne tout le relief de la réalité; il moule ses personnages avec une vigueur et une intelligence qui leur read la vie. Aussi, son livre a tout le caractère de force, d'énergie et de couleur que le sujet comportait. Quoique passionné pour les idées hbérales, M. Dargaud n'en est pas moins impartial et modéré dans ses jugements sur les hommes et sur les choses. Il a écrit , sans parti pris , pour ou contre les acteurs des grands drames qu'il a retracés. Il a été juste envers tous, quelle qu'ait été
leur foi religieuse ou politique, plus heureux; cpiand il en trouvait Toccasion, de signaler le bien que de flétrir le vice et de maudire le crime.
A notre époque, le fanatisme religieux n*a pas encore disparu entièrement, et ce monstre, qui a dévoré tant de victimes humaines, reparaîtrait bientôt si nous nou^ endormions dans une fausse Sécurité. Il a pour lui les âtnes les plus tendres, les plus sincères et les plus naïves, mais aussi les plus faciles à égarer, comme il a aussi pour instruments les esprits les plus actifs, les plus sombres et les plus pervers. Quand on le croit abattu il reparait sous un voile de candeur et dlnno* cence qui le fait accueillir par les cœurs simples et généreux jusqu'au moment où il croit pouvoir saisir sa proie et la dévorer. Cette proie, c'est la paix, la tolérance et la liberté, nos plus grands biens.
C'est la crainte de ce danger qui a entrcdné M. Dargaud à écrire I'Histoire de la Liberté religieuse en Frange; c'est le môme sentiment qui nous la fait pu« blier. Charpentier.
Paris , 8 noTembre 18S9.
l/hîmtoîre de la lilberté rellsleiuie en Vranee se composera de 4 volumes d'environ 400 pages chacun^ et fera partie de la BiBuoTÔiQox- CBiarsimBii.
Les deux premiers volumes paraîtront le 20 de ce présent mois, les deux derniers le 10 décembre suivant.
Le prix de Touvrage complet sera de 14 francs.
Il parviendra franc de port à toute personne, habitant la France ou TAlgérie, qui enverra à TEditeur celte somme de 14 francs, en un mandat de poste sur Paris ou en timbres^oate.
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INTRODUCTION
Celte histoire, à laquelle j'ai consacré six années de îûz vie, est le récit d'une première conquête de la Kberté religieuse couronnée par Tédit de Nantes.
L'Hôpital tint d'abord la plume, et Coligny l'épéc, puis Henri IV l'épée et la plume du droit inscrit dans cet édit avec le sang de plus d'un million d'hommes ; car cette charte de la conscience n'a pas coûté moins que cela.
Ce généreux effort de l'héroïsme au seizième siècle a fondé parmi nous le culte protestant.
Depuis, l'État, qui auparavant était d'un culte par* .ticulier, est entré dans la religion naturelle. L'État dit i^aintenant à tout homme : « Soyez de ma religion, ou du culte soit catholique, soit protestant, soit hébraïque, selon votre conscience. » Voilà ce que protège l'ttat. Il étendra de plus en plus, je l'espère, la liberté; et de plus en plus il autorisera les cultes qui ne seront contraires ni à la religion naturelle, ni à la morale^ ni à i'ordre des sociétés.
- Le cycle des guerres civiles pour cause de religion sera ainsi fermé et l'ère de la paix s'ouvrira. Il n'y aura pas seulement l'église, le temple, la synagogue, il y aura toute maison que la conscience voudra élever à Dieu. Cbacpw foi aura son culte, chaque culte son
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édiflce, et lorsqu'on verra un croyant quelconque monter où le mènera son cœur, à Tautel de son choix, l'approbation de tous sera sur lui. Quel que soit son clocher, on louera cet homme de songer à sa plus grande affaire, à son plus grand sentiment.
L'État, au dix-neuvième siècle, est dans cette belle conduite de tolérance. 11 marchera sur cette pente de progrès en progrès. Il élargira sans cesse la liberté des cultes.
Notre plus intime devoir, c'est une conscience; notre plus intime droit, c'est l'inviolabilité de cette conscience. Je souhaite d'avoir ressuscité la pathétique révolution que ce devoir et ce droit déchaînèrent sous les Valois et dont ce livre n'est que le retentissement.
J'extrairai de mes notes, à la fin de mon œuvre, deux catalogues très-succincts, très-abrégés, soit sur les histoires que j'ai l,ues, soit sur les effigies que j'ai vues.
J'engage mes lecteurs à parcourir ces catalogues qui, malgré leur rapidité, révéleront les fondements de cet ouvrage, ses assises^ ses colonnes, ses médaillons. On comprendra comment et d'où l'impression des âges s'est éveillée en moi.
La Bibliothèque impériale seule possède un millioii et demi de volumes et de brochures imprimés ; elle possède quatre-vingt-dix mille volumes manuscrits.
Ces volumes avec les dessins, les peintures, les vitraux, les tapisseries, les estampes, les cartes géographiques, attestent la civilisation toujours croissante du genre humain.
Il est nécessaire de se restreindre dans l'abondance de tels matériaux et de bien choisir les renseignements
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à son tisage. n y a pour cela un tact, un coup d'œil, un hasard, et quelquefois un bonheur.
Lorsque j*ai eu pénétré les livres et les manuscrits qui me concernaient, j'ai consulté les gravures.
Depuis douze ans, j'ai étudié plus de six mille estampés, soit dans les collejctions publiques, soit dans les collections privées. La plus nombreuse de ces collections est celle de la Bibliothèque impériale, qui contient environ quatorze cent mille estampes; la plus française, qui en contient dix-sept mille toutes relatives à notre histoire, est celle de M. Hennin.
C'est l'infini de l'art, où il est indispensable de s'orienter et de se borner en y puisant. J'y ai donc puisé autant que dans les livres et sans m'y absorber.
Les estampes demandent à être examinées avec une critique sévère et les ressemblances à être constatées avec un rigoureux scrupule.
Lorsqu'on est parvenu à une conviction, ce qui n'arrive pas toujours, la comparaison entre les destinées et les portraits est une méditation très-attachante.
A force de regarder, on apprend à voir. Alors le» )~7^ documents figurés éclaircissent les documents écrits. A côté des idées et des actions, on a les personnes, les costumes, les armures. Les textes donnent les traits, les gravures donnent la physionomie des temps. L'histoire n'est complètement lumineuse qu'à ce double flambeau.
Les quarante planches de" Jean Tortorel et de Jacques ^ <, .j^cr Perrissin, par exemple, représentant les grands événe ments de 1559 à 1570, j'ai lentement considéré au moins trois ou quatre épreuves de chacune de ces planches. (Cabinet de M. Hennin et Bibliothèque im- . périale).
ly unnumcGTioii.
Nulles estampes n'offrent un intérêt égal à nnlérèt de ces estampes mémorables. Elles communiquent jusque dans la moelle des os la terreur des règnes les plus pathétiques de notre histoire. Le martyre d'Anne Dubourg, les supplices d'Amboise, le massacre de Vassy et tant d'autres scènes d'horreur et de sang consternent l'âme. C'est la dictature du bourreau; Xî'est l'enfer des guerres civiles. Chaque artiste de ces formidables estampes est un Michel- Ange barbare plus âpre, plus annaliste, au burin et au pinceau, que le Michel-Ange italien.
Les papiers Granvelle, quoique d'une originalité moins surprenante, ont une bien autre portée.
Aussi ces papiers d'État, dans leur indifférence féroce, dans leurs inextricables détours, dans leurs trappes aux mille replis ; et les estampes de Tortorej et de Perrissin, dans leurs bûchers fumants, dans leurs strangulations, dans leurs égorgements, dans leurs potences, dans leurs noyades et dans leurs frissons d'agonie : voilà les deux sortes de documents écrits et figurés d'où sortent toutes vives les impressions du seizième siècle.
C'est par là que j'ai été le plus saisi, ' Il y a encore des dessins d'une suavité merveilleuse, des cartons d'où émergent soit les sirènes, soit les Circés, soit les princesses, soit les diverses femmes de la renaissance, soit les héros de la réforme, créations ravissantes non-seulement d'artistes, mais de dynasties d'artistes, génies trop négligés par nous et qui ont fait avant Rubens pour l'histoire ce que l'illustre Flamand a fait pour la chair, pour la couleur.
Les dynasties de la peinture, les Janet, les Dumons<tier, les Quenel, les De Court, doivent être rapprochés *
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des maîtres graveurs, les Marc Duval, les Granthome, les Rabel, les Thomas de Leu, les Léonard Gaultier; les Etienne de Laune, les Wierix, les Michel Lasne. Les uns et les autres se rejoignant aux n^émoires, aux correspondances, aux manuscrits, — de toutes ces recherches, de toutes ces contemplations, naîtra la vraisemblance historique, si ce n'est pas l'évidence même de la vérité.
Voilà ce que j'ai accompli à travers les bibliothèques de Genève et de Paris, les musées de Versailles, du Louvre, de l'Hôtel de Cluny, les cabinets privés qui valent quelquefois mieux que des bibliothèques et des musées. Mes longues conversations avec les savants spéciaux et singulièrement avec M. Niel, avec M. Hennin, en présence des livres, des crayons et des estampes, m'ont été d'une utilité essentielle et je me plais à exprimer ici ma reconnaissance envers ces éminents érudits de l'art.
Des portraits authentiques, soit dessinés, soit gravés, des esquisses tragiques, images des événements, me sont venus partout en aide dans le cours de cette laborieuse histoire. Quand je n'ai pas pu désigner l'artiste, j'ai désigné l'école ; car bien souvent ces nobles artistes ont gardé l'anonyme et sont restés des dynasties plutôt que des individualités.
Les anciens ne faisaient presque pas de portraits écrits. Parmi les modernes, Saint-Simon fut un grand novateur en ce genre.
Le duc de Saint-Simon allait souvent dans une maison fort vaste vis à vis des Incurables. Cette maison était à M. de Gaignières et le duc y parcourait la belle collection qu'il recommandait à l'abbé Fleury pour l^éducation du roi. Riep n'était plus attirant, selon
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Saint-Simon, que « ce très-grand nombre de portraitâ « de ce qui, en hommes, et en femmes, avait figuré ce surtout à la cour, dans les affaires et dans les ar* « mées. » Le ducr est pris ainsi sur le fait. Il s'initiait, par sa curiosité passionnée des portefeuilles de M. de Gaignières, à la création des personnages qu'il pei* gnait dans ses Mémoires pour la postérité.
De nos jours, les collections se sont accrues sans mesure; c'est un inappréciable bienfait pour nous, hommes de la dernière heure, que toutes ces collections agrandies. Elles sont innombrables et prodigieuses. Elles nous permettent d'animer l'histoire de portraits vrais et de la colorer comme une toile de physionomies immortelles. Non pas certes que l'histoire figurée dispense de l'histoire politique, philosophique et religieuse. L'histoire figurée ne vaut que comme accessoire. Elle est Técorce ; le fruit est au dedans^ Ce fruit savoureux, l'humanité l'a toujours cueilli dans le champ de l'expérience morale, à l'arbre des saines traditions. De là cette belle définition antique : « Glio magistra vitse. » Pour moi, au milieu de cet océan de l'histoire, je n'ai
\ ^ pas eu de système, mais une méthode. J'ai lu et vu tout ce qui se rattachait de près ou de loin à mon labeur, puis j'ai laissé dormir, végéter et s'incorporer mes souvenirs. Lorsqu'ils n;i'ont été assimilés, je les ai repris et j'y ai ajouté mes émotions, l'activité réfléchie de ma
. ': pensée. Avant rassimilation, mes souvenirs n'étaient que de l'érudition; depuis l'assimilation, ils ont été de l'histoire. Or l'histoire, c'est la vérité des faits et des . principes passée par l'âme de l'artiste pour la transfiguration d'une œuvre, comme la sève est une circulation lente, un travail mystérieux pour une explosion de vie.
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Nos ancêtres rencontrèrent beaucoup de pièges sous leurs pas. Les bons et les forts évitèrent ces pièges, les mauvais et les faibles y succombèrent.
Les princes, les princesses, les seigneurs, les papes, les cardinaux, les évêques étaient tous plus ou moins ^ /yj* élèves de Machiavel et de Rabelais. Ces grands et cyniques génies ont été des corrompus et des corrupteurs. Machiavel se chargea des consciences et leur ^ enseigna le crime ; Rabelais se réserva les sens et les submergea dans le vice avec une ivresse de demi-dieu. Ce bardi théoricien et cet audacieux moqueur furent des titans fils du ciel autant que de la terre, et tout en abaissant les cœurs, ils élevèrent le niveau de la civilisation. *
Je les pèserai dans la même balance que tout leur siècle."
L'histoire, cette science austère, est une langue rebelle. Il faudrait la parler avec Taccent des grands écrivains dont le style est une toute-puissance, et non à là manière des curieux de profession qui, au lieu de ^^ vivifier leur étude, ne cherchent qu'à Tétaler. La question n'est pas seulement d'énumérer des sources historiques, quoi de plus facile? mais d'être si imprégné, ^ si ruisselant de ces sources, qu'on en répande à toute minute les fraîcheurs sacrées.
Ce livre n'est ni un pamphlet, ni une rhétorique, c'est^^ je le répète, un récit. Son âme, car il en a une, est l'aspiration fervente de l'historien qui poursuit, non moins que ses héros, la liberté de conscience toujours invoquée, à la fin conquise, et la tolérance universelle née du devoir de tous de respecter la foi de chacun.
Le roi de ce livre, c'est l'esprit humain. Je lui ai payé mon humble tribut de vérité. Il n'y a pas une
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ligne dans ces Tolumes qu'il ne serait aisé de ramener à nn texte on à on dessin. On pourra contester les principes, les tendances; mab la substance et le détail des conjonctures 9 des situations, des portraits, sont inattaquables. Je suis assuré qu'on ne mettra en doute ni mon exactitude, ni ma loyauté, ni mon témoignage* Que m'importent, bors de ces limites, les critiques personnelles? Ceci n'est pas un acte de vanité, c'est un acte de foi. Je voudrais être bumilié jusque dans la poussière, pourMi que Dieu, le Dieu étemel, fût glorifié ! Si je ne lui ai dévoué ni assez de talent ni assez de vertu, je sens que je lui ai dévoué assez de cœur. Car maintenant que j'ai gravé ici l'idée que j'aime, cette auguste idée de délivrance, de dignité morale, de conscience libre, j'éprouve au plus profond de moi qu'après avoir signé cette idée, rien, aux époques sombres des persécuteurs, ne m'eût été aussi doux que de souffrir pour elle.
Paris, le V septembre 1850.
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Plan de rbistorien. — La conscience, les hérésies, Arias, ks Albigeois, Jean Huss. -^ Lotlier, son Yoyage à Rome. — Les ' indulgences. — Léon X. — Tetzel. — Caieiano. — Diète - d'Augsbourg. — Luther contre Léon X , contre Henri Vill. — Diète de Worms. — Château de ^^arthhourg. — La tête de Luther, par Lucas Cranach. — Retour du Réformateur à Wittemberg, sa fermeté révolutionnaire, sa mort. — Son portrait, son influence. — Calvin , son Institution chrétienne. — Farel et Yiret le retiennent à Genève. — Sa dictature. — Ses rigueurs , ^ sa procédure contre Servet , ses travaux d'écrivain , de professeur, ' de prédicateur. *— Son caractère. — Son portrait. — Philippe Mélanchthou et Théodore de Bèze. -* Leurs portraits. — Genève, . la Rome du calvinisme.
Je me propose de retracer nos grandes luttes ' religieuses et les affranchifssements successifs de la ' conscience au seizième siècle.
Celui qui allume comme une lampe la moindre bonne intention m' éclairera de sa lumière. Je désire seconder cette sagesse qui ^réside dans Texpérietice
et qui instruit souverainement par le spectacle deè choses révolues. Si j'ai préféré les temps les plus orageux de rhumanité» les plus lab/iuré^ de violences, de pàssiicmaei; de crimes, c'est poarmienx sorprendre et mieux adorer les desseins de la Providence qui tire le bien du mal, la tolérance du fanatisme, l'indépen- •dance de Tasservisgement, et qui,, paèi^n^e mais équitable, ne permet tout que pour tout juger, que pour tout avancer progressivement, suivant les règles de son infaillible bonté.
J écrirai donc Ja tragique histoire de la liberté de cwisciénce dans notre patrie. Le nœud principal qui garrotlaitcette Ubertié sainte se trancb»oû se démêla en France entre 1533 et 1S98. C'est là mon vrai sujet, eèï j'essayerai def le dérouter dams sow ampleur épique. Je me çonl?ent3erai d'indiquer rapidement comiment^dea nouds préUminaires> ou postérieuirs< résisté- •rentiou cédèrent à Kefifort des générations, soit avant Ha* naissaitce; soit après Ta mort de Hen?:i IV. Mais ^'es- }pa^,CQnteIm/entraleJ>lerceaade ce monarqueetFacle lie, plu&*mômomblad& son* règne et de son siècle : àsa- "voir, redit de Nantes, sera ma principale, et„ pour «lînçi parler, , ma seule tâcbe.
La grandear de ces annales, quelle que^oitdti reste insuffisance de l'historien, sera.de fixer la première «ëmlution de la conscience- françnise par la guerre ci- Twfle, et par Tiédit de NanteiB. Ge jour serein que nous iwwis, et que nous rêvons plus beau, a eu une aurore s«q}i;laQte dont! les reflets coloreront ces^ pages.
iki siècle pv«\Mligieiix, le seizième siècle, m'empor* tcau; Co- siècle mî a Q(mi^ > préj^aré , accompli tant
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de choses extraordinaires et qui a tant secoué la monde, fut une éclosion merveilleuse d'iilées et d'inspirations. Il créa un immense mouvement qui, sa hrisa en sectes et qui se prolongea jusque dans Ut révolution de 1789.
C'est ce mouvement dont je décrirai lu phase décisive.
Je ne veux pas attaquer le culte ancien ; je veux établir les droits de la conscience, soit qu'elle persiste dans le catholicisme, soit qu'elle éclate dans le protestantisme 5 soit qu^elle se manifeste par la philosophie, soit qu'elle médite toute autre forme de kt théosophie humaine. Je veux encore honorer ceux qui ont été les soldats de la liberté des âmes» Je serai heureux de les nommer avec vénération , lorsqu'on les désavoue de toutes paris, et de protester pour eux, chaque matin, pendant des années, par une parole sincère.
Ils ont combattu , ils sont tombés pour nous, et nous les renions ou nous n'osons pas les reconnaître. Nous tremblons devant l'opinion mesquine, étroite, vulgaire, quand ils ne tremblaient pas, eux, devant la mort, quand ils traversaient, intrépides, les légendes de leur éducalion, afin de s'élever des terreurs aux lumières de Dieu.
Ah! du moins, je n'imiterai pas une prudence qui serait de l'ingratitude. Je réveillerai de leur silence avec une respectueuse admiration les grandes actions de nos pères. J'embrasserai d'une étreinte - d*autant plus tendre leur gloire calomniée, et je redirai leur histoire avec le même saisissement intérieur
^ue ma propre histoire. Eux, c'est moi, et leurs victoires çont mes origines.
J'aurai, tout en retraçant les conquêtes laborieuses de la conscience, à peindre le caractère de Henri de Bourbon. Élevé, dès mon enfance, sans superstition d'aucun homme, ni d'aucun parti, ni d'aucune secte, dans l'amour de Dieu et de mon pays, je consacrerai tout ce que je puis avoir de droiture à cette double histoire, dont l'unité se dégagera d'ellemême au milieu de la diversité mouvante des événements. A défaut d'autres qualités, j'aurai du moins la bonne foi. Je l'aurai entière, me sentant d'ailleurs assez impartial entre les cultes pour ne sacrifier k> aucun d'eux la vérité , et assez ami du héros facile qui fut Henri IV pour le raconter avec attrait, mais dans un esprit vaste , également prêt, soit au blâme, soit à l'éloge, selon l'intégrité.
L'élan de la liberté dans la poitrine des peuples correspond toujours à la pression de l'autorité et à la pesanteur du joug sur leurs têtes. Ce qu'on appelle la révolte du cœur naît infailliblement de la tyrannie. Quand la tyrannie est une idée , elle est plus lourde qu'un sceptre, et suscite une révolte plus énergique.
Ces révoltes de la pensée sont autant d'hérésies , et voilà ce qui explique cette longue suite de troubles dans l'Église, depuis Arius jusqu'aux Albigeois, de-
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puis les Albigeois jusqu'à Jean Huss, depuis Jean Huss jusqu'à Luther et à tous les réformateurs qu'il féconda de son souffle.
II semble que les flammes du bûcher, d'où Jean Huss fit entendre son cantique, illuminèrent le précurseur de Calvin et des philosophes. On dirait que la poignée de terre enlevée à ce bûcher sacré ait été recueillie par Luther, pour être divisée en des millions d'atomes et distribuée avec la doctrine à des millions de disciples.
Quoi qu'il en soit, lorsque Luther apparut, l'hérésie était dans l'air.
Il la propagea en Allemagne et dans toute l'Europe. Il faut nommer Luther, si l'on veut remonter à la source de la réforme, à cet instant terrible, quoique providentiel, où le protestantisme s'échappe en torrent du grand fleuve catholique. Les partis boivent tour à tour au fleuve et au torrent et les ensanglantent l'un et Vautre. Une fois séparés, ces deux courants ne se réuniront plus, le vieux fleuve continuant de couler dans le lit de l'autorité-, le jeune torrent se frayant un chemin vers la philosophie, qui, ellemême, sera l'une des religions de l'avenir.
Enveloppé de sa robe à longs plis, Luther, avant sa réforme , dédaigne le Rhin , la forêt Noire , les châteaux de la- féodalité saxonne , toute la nature extérieure , pour se recueillir dans l'Infini de ses méditations. On dirait qu'il retient au fond de son immobilité tous les secrets et tous les rêves du moyen âge. Mais, à un signe mystérieux, ce Titan du cloître se lève des ombres, au seuil du seizième siècle,
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comme une de ces figures de prophètes qui désigneot dans la haute antiquité les frontières d'une toimin*' connue , le bord d'un monde nouveau.
Les commencements de ce grand tribun, de ce lél^islateur religieux du protestantisme, furent petits. Il naquit à Eisleben» dans le comté de Mansfeld, en Saxe, d*un pauvre mineur. Son père ne pouvant subvenir à Téducation de Luther, Tenfaut , qui étudiait à Ëisenach, mendiait son pain de porte en porte et payait la charité des femmes par des chants*. Plus tard, a l'université d'Erfurth, se promenant à la (mmpagne avec un ami du même âge que lui, cet ami fut frappé de la foudre et tué à ses côtés. La sensibilité efTrayée de Luther le jeta dans le couvent des Augustins. Il se fit moine, malgré Topposition de ses maîtres et de ses parents. Envoyé par ses supé<rieurs d'Erfurth à Wittemberg, il fut bientôt nommé . professeur de théologie dans cette ville qui devint la capitale de l'idée nouvelle et la sœvur ainée de Genève.
Ce fut alors, en 1510, que Luther fit un voyage à Rome pour les affaires de son ordre.
Il partit pénétré de foi et de respect-, il revînt irrité et indigné. Les prodigieuses débauches de cette Babylone chrétienne l'avaient étonné et contristc. Le scepticisme et les dissolutions de la cour pontificale l'épouvantèrent. Quels que soient les ménagements dont il usera encore, le pape n'est plus pour lui que le ministre de Satan et Rome que la grande prostituée.
Du reste, il ne refoula pas longtemps les hardiesse?
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d8 son esprit et les passions bomUonnantos de Mm cœur.
Les indulgences étaient alprs un grand commerâe* Luther en fit un grand scandale*
Léon X régnait au Vatican. Il bâtissait Sainte Pierre. Michel-AngQ était Tun de ses architectes dans cette œuvre merveilleuse. C'était comme une seconde époque de Fart chrétien. Tandis que les Cardinaux préféraient Platon et Cîcéron à TÉvangile et à saint Paul, le temple se substituait partout à la Cathédrale, et la coupole remplaçait la flèche aérienne^ Léon X imprima une nouvelle impulsion aux indul** gencesi pour subvenir aux immenses frais de seB monuments» pour payer ses favoris, ses musicien^» ses peintresi ses statuaires, ses poôtes, pour faii^ fleurir les arts et k^ plaisirs autour de lui<
L'oQcasion précipita Luther; son âme était pleine^ elle déborda. Le puissant docteur formula quatre^ vingt-quinze propositions contre les indulgences* Tetzel) moitié charlatan, moitié théologien,, un de ces hommes violents et médiocres, qui nuisent aux meilleures causes en les défendant, répondit à Luther. Luther le réfuta, se moqua de lui et le bafoua. L'ardent novateur se révéla, sans le savoir, sous des aspects imprévus. On le connaissait orateur, et voilà qu'il se montrait écrivain supérieur, incisif, et que le fouet de Juvénal siiQait et lacérait dans sa main , au milieu des foudres et des éclairs de son éloquence.
Mandé à Rome, Luther refusa de comparaître, et demeura à Wittember^. Léon X, qui avait la douceur
et l'insouciance d'un épicurien, ajourna Vei^communication qu'on le pressait de lancer contre le téméraire augustin. Du haut de sa majesté et du fond de son Vatican de délices, il dédaignait de se commettre personnellement avec ce moine insolent, qu'il regardait comme un pédant et comme un barbare.
Il chargea son nonce à la diète d' Augsboui^, le cardinal Caietano, d'interroger le rebelle et d'obtenir une rétractation.
Luther se mit en route pour Augsbourg, un bâton à la main et la Bible sous le bras. Il eut deux conférences avec Caietano, dont il déjoua toutes les séductions mêlées de menaces. Il crut deviner, et il n'avait pas tort, que la seconde partie des instructions du cardinal était de le faire arrêter et conduire à Rome, s'il s'obstinait dans les doctrines nouvelles. Il appréhenda le jugement de ce tribunal ennemi et lointain. Pour se soustraire au sort de Jean Huss, il s'évada, laissant à quelques-uns de ses partisans un placard qu'ils affichèrent sur tous les murs , et dans lequel il en appelait du pape mieux informé.
Dès lors il se détacha sans retour. Sa passion croissait avec les obstacles, et son influence s'étendait rapidement depuis les huttes des paysans jusqu'aux palais des électeurs.
Le pape, ne pouvant plus ajourner ses sévérités, lança une bulle contre quarante-neuf propositions de Luther. Eckius, le nonce apostolique des cours d'Allemagne, se hâta d'exécuter cette bulle du chef delà chrétienté. 11 dissémina partout des prêtres habiles qui rî^iss^mblèrent tout ce qu'ils purent trouver
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des ouvrages de Luther, et qui en firent solennelle^ ment des auto-da-fé dans les principales villes.
Le Réformateur rendit excommunication pour excommunication, incendie pour incendie. Il fit brûler avec pompe , sur la grande place de Wittemberg , la bulle pontificale et toutes les décisions du saint-siége. n était soutenu des universités qu'il entraînait par son éloquence, du peuple qu'il subjuguait par sa doctrine, de la bourgeoisie dont il affranchissait Vintelligence, des nobles et des princes aux yeux desquels il faisait briller comme une proie les biens des couvents. Il créait l'opinion publique en Europe. Il agitait cette opinion qui le portait, semblable à un élément. Luther se fortifia dans cet orage. Irrésistiblement , il écoutait en lui et hors de lui les grandes palpitations du génie germanique. D'un moine timide qu'il avait été, il était devenu un héros. L'âme d'Arminius tonna dans son sein et sur ses lèvres contre une autre Rome. Il fut un lion rugissant. Il appela le pape un tyran impie^ il le dénonça comme Y Antéchrist.
Toute l'Europe fut émue. Luther continua ses prédications, ses traités, ses pamphlets. Tout ce qui lui résista, docteur ou roi, il le renversa sous son tourbillon. Henri VIII ayant essayé de le réfuter avec la double majesté de l'orthodoxie et du trône, Luther se détourna un instant pour aborder cet adversaire redoutable. Nulle considération ne le modérait. Il saisit ce logicien couronné et il l'outragea. Il lui déchira son manteau de pourpre , qu'il lui jeta en lambeaux au visage.
Le grand réformateur ne s'arrêtait devant les
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obstacles qu'un moment, le temps seulement de les vaincre. Puis il reprenait sa course. Il vivait dans le combat. Plus fort qu'un homme, il luttait cpntre des siècles amoncelés. Il ne respirait que la guerre. Ia démon des Nibelungen s'était incarné en lui. Il frappait les abus çà et là sans repos ni trêve, avec le bras d'un demi-dieu armé du marteau de Tbor. D'ult^ victoire jl passait à une victoire, tantôt terrible, tantôt jovial; soufflant le frisson ou le rire dans les châteaux, dans les chaumières, dans les tavernes, où il était lu et célébré , au cliquetis des verres , au chant des convives, entre des pots de bière mous^ seuse.
Partant de ce principe, que la Bible est une règle certaine, une autorité suffisante pour chaque chré<* tien, il conclut de là l'inutilité du pape, des cardi>^ naux, desévêques, de toute la hiérarchie catholique.
11 sapa les commandements de l'Église, le^ vœuK monastiques, le célibat ecclésiastique, l'abstinence des viandes et l'invocation des saints. Il fulmina contre le libre arbitre, la confession auriculaire et la communion sous une seule espèce. Des sacrements, il ne conserva que le baptême et l'eucharistie, dont il extirpait la transsubatantialion^ en y ajoutant pour tous les fidèles le vin réservé jusque-là au ^>eul prêtre*
Le monde catholique fut ébranlé jusque dans ses fondements. Charles-Quint se hâta au secours de Léon X. L'épce impériale fut prête à sortir du four* reau pour la tiare.
La grande b§urç dç la vie de IjUtber ftvait soané.
Cité à ia àièle de Worms, il se troubla. Lui, ua ver de terre, reufant d'un manouvrier des mines, hti qm a^it vécu de la charité des femmes et qui aif&it mendié son pain en ebantant, soit des psau* mes, soit de yietlles ballades saxonnes, il lui faudrait compâdraitre, pour les braver, deranl l'empereur et l'assemblée des princes souverains, des cardinaux çt des noncestl H 7 avait de quoi frémir, et Luther frémissait jusqu'au fond des os« 11 était éperdu, anéanti. Mais bien qu'il fût foudroyé de honte et de terreur, son àme persévérait. 11 était résolu à confesser sa foi. Sa décision fut prompte et resta immuable. Ses amis, moins trempés que lui dans Ses tnditioifê héroïques de f Allemagne et dans Tes-* prit de la Bible, ne pouvaient vaiucre leur efiroi ^ cherchaient à le retenir. Si Luther leur dépliait le sauf-eoEKhiit de l'empereur, ils s'écriaient que c'était un piège de plus pour Fendormir. « Qu importe! répondait'Luther. Cessez de me tenter. Quand toutes ks tuiles des toits seraient autant de diables, j'irais encore. »
Il partit pour Worms , mais il ne cheminait plus uu bâton à la main et à pied, eomme lorsqu'il se rendait à Atigsbourg. Non, le moine de Wittemberg était m^ûntenant le législateur religieux de [plusieurs royaumes. Sa couronne raycmnait à l'i^ imagination des peuples de plus de splendeurs que le diadème impérial. Sa parole avait plus d'autorité que celle du pape, et son enseignement pesait ;}dus dans les balances de l'avenir que les délibérations d'un concile. Quoiqu'il fat un simple docteur
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d'université, une escorte de plus de cent chevalier< l'accompagna. Un char magnifique l'attendait aux portes de Worms. Luther y monta, et fit son entrée aux applaudissements des multitudes accourues pour voir le nouveau prophète. Les rues roulaient comme des fleuves d'hommes. Les maisons étaient pleines jusqu'aux combles. Les vieillards découvraient leurs cheveux blancs des degrés de leurs demeures. Les femmes souriaient des balcons, les bourgeois se pressaient aux fenêtres , les uns battant des mains , les autres tenant leurs enfants ou les hissant sur leurs épaules, tandis que les étudiants , au-dessus de tous les étages, et les gentilshommes, à cheval dans les places , criaient d'en bas et d'en haut des hurrahs prolongés.
Luther, enivré de cet enthousiasme, se rassura sous le bouclier du Dieu fort et de cette puissante opinion publique.
Il fut introduit dans la salle de la diète, où sié-^ geaient tant de princes présidés par l'empereur. Il comptait bien des fidèles dans cette auguste assemblée, et si l'on eût attenté à sa personne, plus d'une épée aurait, jailli du fourreau. Luther ne démentit point ses ouvrages. Il offrit de soutenir sa doctrine dans une discussion publique, ce qui lui fut* refusé. Ni les caresses , ni les promesses , ni les menaces de Ciharles-Quint ne purent, soit séduire , soit intimider le hardi docteur, soit l'incliner à une rétractation. Il sortit triomphant de cette épreuve.
L'empereur, mécontent, ordonna à Luther de s'éloigner. Il maintint son sauf-conduit pendant vingt
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et un jours, après lesquels il déclara que le rebelle serait au ban de TEmpire.
Luther se déroba. 11 quitta secrètement Worms avec quelques amis. A peu de distance de la ville, a un carrefour obscur du chemin, des hommes masqués l'entourèrent et l'enlevèrent. Ils le transportèrent dans le château de Warthbourg, près d'Eisenach. Ce château, situé sur le sommet de la montagne, appartenait à rélecteur Frédéric, le disciple et le protecteur de Luther. Dès que le réformateur connut quel serait son hôte invisible, il n'eut plus de crainte, n s'établit avec sécurité sous ce toit féodal. Il y vécut de longs mois dans la sève féconde de ses pensées, dans la société des esprits, dans le voisinage des aigles, dans les bouflees de l'air libre, dans l'intimité de l'infini et dans le bruit des vents qui sifflaient au-dessus des arbres de son jardin , à travers les lucarnes et les corridors de son donjon. Il grandit encore sur les hauts lieux. Il entra en une communication plus étroite avec le monde surnaturel qu'il portait en lui. Il ei^t des visions et des entretiens théologiques avec le diable , qu'il exorcisa et qu'il terrassa. Après ces victoires contre Satan, il s'élançait d'un essor plus vif vers Dieu. « Ce mont fut mon ile de Pathmos, » a-t-il dit lui-même. L'imagination était un talent, une superstition et une maladie chez cet homme qui exerça une si prodigieuse influence sur l'imagination des hommes.
Il se mit à méditer et à travailler. 11 rassembla les fragments épars de sa doctrine, qu'il approfondit. Il commença et il acheva sa version du Nouveau
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testament dans une langue sî belle, que ses partisans crurent qu'il Tavait écrite sous la dictée du Saint-Esprit.
Ces (Eutres terminées, Luther, qui s*était retrempé dans la solitude , aspirait à descendre de sa montagne. Il pressentait de nouveaux combats, et il avait soif de l'action. L'étude et la prière ne lui suffisaient plus sans la lutte. L'Europe «I kii s'appelnient.
Il saisît l'occasion du retour de Charles-Qwnt en Espagne pour dire adieu à sa retraite. Il s'en alla mystérieusement comme il était venu. Il avait laissé croître sa barbe pendant les neuf mois de son orageuse captivité. Lucas Cranach Ta représenté dans te costume qu'il avait lorsqu'il se rendit de Warthbourg à Wittemberg. Il passa le pont-levis du château sous le nom de chevalier George. Il avait chaussé Téperon, ceint répée, la cuirasse et le casque. Ce déguisement de sûreté apparaît à l'historien comme un symbole. Luther n'était-il pas un guerrier, un conquérant ? INTalIait-il pas attaquer une institution de seize siè^ des? N'allait-il pas frapper du glaive spirituel et quelquefois du glaive temporel ses ennemis trop obstinés et ses amis trop ardents?
Wittemberg tressaillit de joie à l'aspect de son réformateur. Luther avait repris ses habits de moin^ Il ne les rejeta définitiv^ement qu'en Tannée 1329, où il revêtit la robe dé docteur.
Pour mettre sa vie en harmonie avec la nature et avec les principes qu'il avait développés contre le célibat y Luther se maria. Il épousa Catherine de Bora
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OU plutôt de BorhjBQ, une jeune fille iKMe que ses parents avaieni forcée au doitre. Il Taima et en fut aimé* Catherine lui donna six enfants»
La famille» si douce à tous les hommes, était parti* euUèrement nécessaire au réformateur toujours sur la brèche. C'est à son foyer qu'il se reposait de sea fatigues et qu'il rallumait son courage. Il essuyait la sueur et la poussière de ses combats renaissants « puis, après les délassements domestiques, il reparaissait plus terrible dans la mêlée. Il s'emportait alors à des excès qui étaient plus d'un tribun que d'un législateur. Ses adversaires s'en indignaient^ ses disciples mêmes s'en plaignaient. — « C'est'ua nouvel antechrist , disait Carlostad, — U y a deux papes, s'écriait Muncer, Luther en est un et il est le plus dur. — Il a la colère d'Achille, avouait Mélanchtlibn. — Ce n'est pas un homme, répétait souvent Calvin, c'est un ouragan impétueux. »
Ces efforts quelquefois violents, mais souvent empreints de génie. et de vigueur, réussirent. L'œuvre de Luther fut bénie. La première diète de Spire j fonda la liberté de conscience. Cette décision fut un acte glorieux devant Dieu pour Luther et pour le monde.
Une' réaction ne tarda pas à éclater à la diète do 1529. Les catholiques essayèrent d'y restreindre lo droit qu'ils avaient concédé et les luthériens le revendiquèrent par une protestation solennelle d'où leur vint le nom de Protestants qui s'étendît ensuile 4 toutes les sectes.
Luther cependant était au ban de l'Empire, depuis
le décret de Worms. H ne put assister à la diète d'Augsbourg dont il se contenta de diriger par correspondance les opérations. (( J'apprends , écrit-il à Spalatin, le chapelain de TÉlecteur de Saxe, que vous avez entrepris une œuvre admirable, savoir, de mettre d'accord Luther et le pape. Si vous en venez à bout, je vous promets de réconcilier Christ et Bélial. » Le réformateur ne se trompait pas. Lorsque Mélanchthon présenta sa célèbre profession de foi, elle fut repoussée par la majorité catholique de l'assemblée.
L'empereur menace-, les luthériens s'effrayent et doutent de Favenir. Luther redouble de confiance au milieu de la stupeur universelle. « J'ai vu naguère un signe au ciel, écrit-il. Je regardais par ma fenêtre, pendant la nuit, la majestueuse voûte de Dieu se soutenir, sans que je pusse apercevoir les colonnes sur lesquelles le maître l'a courbée. Pourtant elle ne s'écroulait pas. Il y en a maintenant qui cherchent ces colonnes et qui voudraient les toucher de leurs mains. Et comme ils ne le peuvent, les voilà qui se désolent. Ils craignent que le ciel ne tombe. Pauvres gens ! Dieu n'est-il pas toujours là ? »
Poussés à bout, les princes luthériens organisèrent la ligue offensive et défensive de Smalkalde.' Luther l'approuva. Il en fut l'agitateur. Il sonna le tocsin de la parole. Il déclara que c'était un devoir de courir aux armes -pour la défense de l'Évangile. Il voua le pape, le tyran des âmes, à la mort, et tous ceux qui ne l'attaqueraient pas , fussent-ils rois ou empereurs, à l'exécration. — « Si j'étais Charles- Quint, écrivait-il, je ferais un même paquet du pape
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♦ et des cardinaux pour les jeter tous ensemble dans le petit fossé de la mer de Toscane. Ce bain les guérirait. J'y engage ma foi et je donne Jésus-Christ pour caution. »
Ainsi s'épanchait Luther, mêlant à son juste combat pour la liberté de conscience la bouffonnerie et l'emportement. Il continua de s'opposer à tout rapprochement, de blâmer les tempéraments, les expédients de Mélanchthon, et de rendre, par ses exigences peut-être indispensables à sa révolution , la tenue d'un concile général impossible. Il assista de loin aux débuts du concile de Trente qu'il commençait à flétrir, lorsque rappelé à Eisleben , il y expira presque subitement le 18 février 1546, rendant ainsi le dernier soupir là où il avait eu son premier vagissement.
• Les restes de Luther furent transportés, à travers le deuil des peuples , à Wittemberg. Il y fut inhumé, avec toutes les magnificences réservées aux princes, dans l'église du château.
Les catholiques exhalèrent leur haine sur cette tombe à peine fermée. Ils publièrent que le réformateur était né, les uns disaient du commerce de sa mère avec un gnome des mines de Mansfeld, les autres affirmaient que c'était des amours de cette femme avec le diable de l'enfer. Ils répandirent qu'un démon l'avait étranglé et qu'il était lui-même un démon. Ils ajoutèrent que le lendemain de son enterrement, on avait ouvert son sépulcre et que le corps n'y était plus -, seulement il s'était échappé de la fosse une odeur de soufre et une lamentation.
Les protestants au contraire oélél>rèrent avec ré- \ nération cette grande mémoire. Luther était leur initiateur. Il les avait enfantés à la liberté, i la lumière, à la vie. Il les avait tirés de rÉgypte pour les conduire i une autre terre promise. C'était le verbe du Christ et le libérateur dea àmes« Il avait affranchi le monde moderne. De$ pèlerins accouraient en foule et venaient prier sur la pierre qui recouvrait leur sublime docteur. Les hommes, les fepnmes, les vieillards se disputaient ses moindres reliques. Des villes mêmes recueillaient religieuse-» ment^ les unes ses bibles; les autres ses manuscrits; les autres ses meubles, son lit, sa table, son écritoire; les autres son grand verre à boire, sa Qûte et le bâton sur lequel il s'appuya dans son premier voyage d'Augsbôurg. La maison où il naquit ayant été incendiée en 1689, les magistrats la firent rebâtir aux frais de la cité et la consacrèrent à une école des enfants pauvres, afin de les encourager en les plaçant sous le patronage du réformateur, qui avait été dénué comme eux.
Luther fascina l'Europe, mais particulièrement rAllemagne, parce qu'il était avant tout un grand homme alleniand.
Il est dans ses meilleurs portraits un athlète teutonique. Il a le corps robuste non moins que l'esprit. Il tient dans ses deux mains et il serre fortement son arme surnaturelle : la Bible.
Sa tète est énorme. Elle est vivante comme un Etna en fureur. Ses yeux baignent dans les éclairs. L'aspérité entre les sourcils rappelle le front du tau-
reau. Le menton est osseux. La bouche et les mâchoires sont formidables ; si elles s'accrochent à la barque de saint Pierre» elles la feront sombrer.
Cette figure sillonnée, labourée, mobile, éloquente et sarcastique, n'est pa$ sans analogie avec celle de Mirabeau.
Quel est ce Saoïson monastique ? Attaché, rivé au vieux monument, à la cathédrale, il en ébranle les antiques assises. Il renverse Tédifice consacré, et du milieu des débris il se relève.
Il proclame le libre examen qu'il voudra en vain enchaîna, et qui à son tour brisera Luther et sou œuvre.
Luther est le précurseur de Descartes et de la révolution française. Cest sa grandeur. Il est le théologien passionné et gigantesque de ce grand mouvement qui a entraîné le monde des croyances aux idées et qui le ramènera à des croyances plus lumineuses et plus hautes.
L'ironie de l'esprit et la licence raffinée des mœurs, qui sont ordinairement des signes de décadence, sont quelquefois aussi des symptômes de régénération.
D'où naquirent le Christ et le Christianisme, le sauveur et le salut, si ce n'est de Timmense épicurisme du monde antique, du monde païen mourant d'un double mal : le doute et le sensualisme ?
A l'autre extrémité des temps, presque de nos jours, d'où sortirent la rénovation de 1789, la liberté, la philosophie, la vie nouvelle, si ce n'est du scepticisme moqueur, de la dépravation universelle redoublée par les princesses et le roi lui-même, soit
dans les orgies du Palais-Royal, soit dans les débauches du Parc aux cerfs ?
Entre ces deux dates, il en est une autre bien éclatante où le môme phénomène se dégage du même principe, les mômes effets des mômes causes.
L'Italie des Médicis est une époque accomplie de vices, de génie, de civilisation. Qui ne s'est transporté par la pensée aux soupers de Laurent le Magnifique, à ces soupers où Marsile Ficin commentait le platonisme, où Pulci se raillait de Tàme et de Dieu, où le plaisir était la conclusion de tout? Qui ne sait que Léon X dépassa son père et que le Vatican fut, sous son pontificat, un musée, une académie, Tasile inviolable de toutes les audaces , de toutes les impuretés ?
Le protestantii^me s'éleva du sein de cette corruption.
, Ce furent les Médicis, les cardinaux, le pape et. la cour de Rome qui firent germer Luther. Luther à son tour suscita tous les chefs de secte et le plus illustre après lui : Calvin.
Au fond , la métaphysrque de Luther est presque identique à celle de Calvin.
Ces deux grands réformateurs furent surtout des hommes de combat , et chez eux , à leur insu , la guerre se cache même dans le sanctuaire de la métaphysique.
Luther voulait ruiner les couvents en théologien, avant de les dépouiller.
Que fait-il ? le principe du renoncement étant la pierre angulaire des ordres religieux, il arrache celte
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pierre mystique. 11 dit : A quoi bon votre immolatioD, puisque le libre arbitre n'existe pas ? La gràee est la source unique des bonnes œuvres.
Calvin va plus loin.
Il a besoin de condamner ses ennemis, les catholiques et les sociniens. Il décrète la prédestination qui divise les hommes en élus et en réprouvés. Les élus sont ses disciples. Les réprouvés sont tous ceux qui ne pensent pas comme lui. Il les fera juger et brûler, s41 le faut, par la république de Genève, dont il est le dictateur politique et religieux.
On le sent, Luther et Calvin sont des chefs de parti jusque dans les hautes régions de la foi. Leur philosophie est un arsenal.
Leur force, c'est d'avoir été convaincus, c'est d'avoir été inconséquents avec candeur. Ils furent, au milieu même de leurs erreurs et de leurs violences, les tribuns du libre examen. Ce principe de toute civilisation future se rattache à ces deux noms et à l'immense lutte soutenue par Luther, avec un génie si hardi , si imprévu et si fécond -, par Calvin, avec une volonté si opiniâtre et une logique si inflexible.
Calvin n'était pas seulement un admirable théologien, il était un grand jurisconsulte. Il avait étudié profondément le droit à Orléans sous Pierre de l'Étoile, et à Bourges sous André Alciat.
Quand il eut embrassé la cause de la réforme, il y voua sa vie tout entière. Il voyagea, sondant l'Europe et cherchant un lieu d'où il pût faire une ardente propagande.
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U avait cbimi Bàle, En s'y acheminant^ il traTersa Genève y sans dessein de se fixer dans cette ville , où Farel, aidé de Yiret, représentait et fomentait les idées nouvelles.
Calvin était célèbre déjà par ses enseignements, par ses sermons et par ce livre de YlmtiMion cM* tienne qui était au protestantisme primitif ce que les Ëpitres de saint Paul sont a TËvangile.
Dès que Farel et Yiret surent la présence du grand docteur à Genève, ils aoooururent à la petite hôtels lerie où il était descendu. Après des effusions rapides et austères, ils proposèrent à Calvin de demeurer à Genève et de porter avec eux une part de leur fardeau. Soit modestie, soit dissimulation, soit habileté, Calvin résista d'abord. Yii^t le poussa puissamment sans rébranler. Farel enfin comprenant Tinutilité de leurs prières» parla avec Tautorité de Tàge et des travaux accomplis, des nécessités de la foi protestante ^ il parla au nom du Dieu qui rejette autant que les Uèdes, les délicats, les oisifs qui refusent de passer de la hauteur et de la douceur des théories aux humr blés fatigues et aux saintes sueurs de Taction.
Calvin céda à ces obsessions de Tamitié et du devoir. 11 resta à Genève où l'attendait une sorte de dictature spirituelle et temporelle.
Bien des fois, quand ses destinées se furent dévoie lées, Calvin dut se féliciter du zèle de Yiret et de Farel, et dut penser que ce bavard avait été un coup de la Providence.
Genève était faite pour lui. Située entre la Savoie, VAUemagne, la Suisse et la France, elleéUttta^u-
rdlement un oeotre et cuvait devenir un foyer. Il ne lui falkùt qu'un grand homme pour la transformer en capitale du protestantisme.
Calvin , qui était ce grand homme, comprit à Tinstant toute T immensité de son rôl0. L'ascendant de son intelligence et de son caractère lui donna le pou** voir civil et le pouvoir religieux. Maître dans lacité^ le réformiAeur répandilde là sa doctrine sur l'Europe. U suffisait à tout. U prêchait, il rédigeait des lois, il correspondait avec la Pologne, l'Écossé, TAngleterre^ FAIIemagne, lltalie et la France. U suscitait paVtout des Églises. U adressait des réprimandes ou des oon^ seils aux rois, aux princes, aux généraux et aux peupies. Il était partout présent, quoique invisible. Il roodérCtit dans les prospérités et consolait dans les revers. Il disciplinait surtout l'anarchie du prêtes*tantisme dans 1 unité de la doctrine. Il était pour le plus grand nombre la loi elle-même et les prophètes.
Son influence était double. Il recevait à Genève les proscrits du monde entier. U leur offrait un abri, un port assuré. Il les formait en Églises diverses, selon leurs nations. Il avait fondé autour de lui, dans sa ville, l'Église italienne, la polonaise, l'anglaise, l'allemande, la française. Et ces hommes qu'il avait recueillis, secourus, il s'en servait comme d'une garde intérieure pour abattre les factions , — surtout ce parti des libertins qu'il terrassa après de si longues luttes.
Calvin était ainsi un législateur politique et un lé« gislateur religieux, l'homme d'État d'un peuple et,
S4 HISTOIBE DE LA UBEftTÉ REUGIEtlSE.
ce qui est bien plus, rhomme d'État d'une idée, Tâme et la parole d'un siècle , le docteur et l'oracle d'un Évangile.
Malheureusement, s'il avait le génie du pouvoir, il en avait aussi toutes les passions. L'opposition l'indignait et l'irritait. La contradiction le rendait facilement cruel.
Le grand vice de Calvin était l'orgueil. 11 croyait, dans la naïveté de sa prodigieuse estime pour luimême, qu'il représentait la vérité certaine, la vérité absolue. De la sorte, en se vengeant, il croyait venger Dieu, et il frappait avec une parfaite sérénité.
Chose étrange et odieuse ! «et homme, qui n'existait que par la liberté de conscience, n'hésitait pas à l'immoler et à noyer son seul droit de vivre dans le sang de ses adversaires, plus détestable en cela que l'inquisition, parce qu'il était plus inconséquent, et qu'elle suivait son principe, tandis qu'il manquait au sien. Tuer en effet ses contradicteurs au lieu de leur répondre, était une monstrueuse anomalie. Le crime, sans doute, était moins grand aii seizième siècle, mais il est toujours énorme pour Calvin qui, s'il n'avait pas la sensiDilité de la tolérance civile, était tenu, lui qui n'était que par elle, d'en avoir au moins la logique.
Pendant plus de vingt années il exerça des rigueurs contre ses ennemis, soit politiques, soit religieux; mais il signala sur Servet une animosité implacable.
Servet était un Espagnol moitié plîilosophe et moitié théologien. Il avait rencontré Calvin à Paris. Tous deux étaient jeunes et ardents. Servet avait
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défié à un combat de dialectique le fils du notaire apostolique de Noyon. Calvin alla au rendez-vous et n'y trouva point Servet.
Ils s'étaient fnesurés depuis avec une colère secrète. Servet avait attaqué Calvin et l'avait harcelé dans plusieurs pamphlets. 11 avait même cherché à réfuter la grande œuvre de Y Institution de la religion chrétienne.
En 1547, Servet écrivit à Calvin et s'efforça d'entrer en controverse avec lui sur de hautes questions religieuses. Il lui envoya un livre intitulé : Restituiio CAristianismi^ dans lequel il combattait la doctrine de Calvin sur plusieurs points importants. Calvin garda le silence. Mais dans une lettre familière à Viret, il laisse échapper un rugissement : « Dernièrement Servet m'a écrit, mande-t-ii à son ami, et il a joint à sa lettre un gros volume de ses 'folies, me disant, avec une jactance inconcevable , que je lirai là des choses inouïes, merveilleuses, et que, si cela m'agrée, il viendra à Genève. Je ne veux nullement lui engager ma parole, car s'il venait, pourvu que mon crédit eût quelque valeur, je ne souffrirais pas qu'il sortît d'ici vivant. »
Tout le drame horrible dans lequel Servet succomba est au fond de ces lignes.
Ce ne fut cependant que sept années après que la catastrophe éclata.
Servet, qui avait livré à l'impression son ouvrage sur le Rétablissement du Christianisme^ excita un immense scandale. Arrêté à Vienne, en Dauphiné, et mis en jugement, il fut condamné une première fois
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au féti. Il «s'évada de pris0R et «ira ^pdi^pies mcÂs 4SA Italie.
Par un vertige inexplicable, ii «e rifprooba ^ Genève et «e glissa témérairement idans TMitre du lion.
Il fot reconnu 6t tnis soas ks verrous. « Je «e dissimule point, écrit Calvin, qi«e j'ai 4»ti de irKHa devoir de réduire à l'impuissance autant qu'il était ea moi cet liomnae obstiné et înd^Hnptable, afia f ue la contagion ne s'étendit pa&plus kûn. »
Nicolas Ddafontaifte s'étant présenté comme Tac* cusateur de Servet, il fut, selon Tusa^e, emprisoiuié ainsi que le prévenu;, mais il fut mieux traité. Car Servet iidii outragé pwp $es geôliers, réduit aux aliments les plus grossiers et privé de linge. Ce Delà* fontaine. Je dénonciateur, n'était «utre que le secrétaire^ Calvin. Il' soutint tr^ale-neuf propositions rédigées par Calvin lui-^mème, et sur lesquelles Servet, ayant été déclaré hérétique , fut envoyé au bûcher. L'exécution eut lieu le 27 octobre 1553.
La barbarie avait été poussée contre cet ennemi du réformateur jusqu'à lui refuser un avocat, sous prétexte qu'il en était indigne. Le supplice fut court pour S«rvet -, il dure toujours pour Calvin, Le crime pèse sur soii âme devant Dieu, et sur sa mémoire devant les hommes. £t cela est juste. Car s'il y eut de la conviction dans la conduite du docteur de Genève, il y eut autant d'orgueil caché et de sourde vengeance. « De tous mes vices, disait-il, le plus difficile à extirper, c'est mon impatience (c'est orgueil qui est le mot propre). Je n'ai pu encore vaincre cette béte féroce. »
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En le prenant dans un sena étendu y ee mot éckice tout Calvin jusque dans ses profondeurs.
Cependant cet homtne n'était pas tout à Cait sans entrailles. Il avait une sorte d'attachement sévère pour ses disciples, et pour sa femme* C'était une veuve qu'il avait épousée et sur laquelle il répaidit ce qçi'il avait d'aflfection , j'ai peine a dire de tendresse.
L'affliction qu'il ressentit à la mort de cette femme est néanmoins bien patliétique en son austérité. Voici la lettre où il Tépanche :
« Je fais ce que je puis, écrit-il à Viret, pour contenir ma douleur-, mes amis m'aident danscette tâche, mais eux et moi nous gagnons bien peu de chose. J'ai perdu l'excellente compagne de ma vie» celle qui ne m'eût jamais quitté ni dans l'exil» ni dans la misère, qui n'eût pas voulu me survivre. — Adieu, que le Seigneur te conserve, toi et ta femme. »
Du reste, cet attachement grave de Calvin pour sa femme et pour ses disciples lui était rendu au centuple.
Les magistrats les plus éminents de la république partageaient l'enthousiasme que Calvin sut inspirer si longtemps. Ils veillaient sur lui avec un dévouement inquiet et une jalouse prudence.
Deux faits montrent bien leur sollicitude.
Le roi de Navarre demanda Calvin et Théodore de Bèze pour représenter le protestantisme au colloque de Poissy. Le grand conseil de Genève ne consentit pas au départ de Calvin, les sauf-conduits du roi de France ne paraissant pas une garantie sufi^nte.
Théodore de Bèze alla seul, mais il s'entendit sur ler points principaux avec Calvin qui dirigea souverainement toute la conduite et toutes les conclusions des députés. Théodore de Bèze ne fut que Torateur de cette conférence-, Calvin en demeyra le théologien.
Il y a dans les registres du conseil d'État un autre témoignage trop précieux à Calvin pour ne pas le citer ici.
On lit sur ces registres à la date du \" juin lî>43 : « Le ministre Pierre Blanchet étant mort à l'hôpital pestilentiel , on ordonne aux ministres d'en envoyer un autre, en leur défendant de choisir Calvin, à cause de l'extrême besoin que l'Église et l'État ont de lui. » • Calvin, qui se présenta pour ces fonctions périlleuses, fut repoussé par la prévoyance du grand conseil,
11 justifiait cette faveur du gouvernement et du public par la plus prodigieuse activité. Il se multipliait partout, égal à toutes les tâches, à toutes les prospérités, à tous les revers de la république et de la religion. Une journée de Calvin nous paraîtrait impossible, et serait à nos épaules ce que serait à notre main une épée des croisades. Bien n'est plus incroyable et cependant rien n'est plus certain que ces fabuleux labeurs.
Il était l'un des plus concis et des plus féconds prosateurs de son siècle. Il était en môme temps attentif à la doctrine, aux affaires et aux âmes. Il inspirait les pasteurs, il dirigeait le consistoire, il assistait aux séances du grand conseil, et pas une loi, pas tme négociation ne se faisait sans lui. Il donnait à tout la sanction suprême de son approbation. Et au milieu
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de ces soins, de ces travaux et de sa vaste cwrespondance avec TEurope, il avait trois leçons de théologie par semaine et il prêchait quinze sermons par mois, plus s*il le fallait. Aussi, indépendamment de ses sermons imprimés, la bibliothèque do Gçriève en conserve plus de deux mille, manuscrits. Il entrecoupait tant d'occupations de prières qui le soutenaient et sans lesquelles il eût succombé peutêtre. Il avait coutume, après avoir parlé debout, de composer couché, soit dans son lit, soit dessus, le matin dès cinq ou six heures, avant de monter en chaire , ou lorsqu'il en était descendu , toujours entouré de livres qu'il consultait et d'un secrétaire auquel il dictait. Nulle considération personnelle ne ralentissait ses efforts , pas même les angoisses ou les détresses de la maladie, car il souffrait de la goutte et 'de la pierre. Il avait l'estomac le plus débile. Il était tourmenté de migraines fréquentes, il crachait souvent le sang et une fièvre nerveuse le consumait. Il surmontait tout.
La gloire de Calvin est d'avoir possédé et exercé cette imposante dictature sans fonctions oflScielles. Il n'était qu'un professeur et qu'un prédicateur. Il eut cependant le pouvoir absolu. Ses titres ne lui venaient ni de la naissance, ni de l'élection, mais d'une confiance unanime dans' son caractère, dans son génie, et il était tenu de les ^renouveler tous les jours et san's cesse dans l'abondance croissante de la pensée, de la parole^ de la volonté et de l'action. Il vécut et devait mourir plus tard pape et roi.
' Comment n'aurait-il pas été admiré et abhorré de
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ses contemporains, selon qu*il satisfaisait ou qu*il froissait leurs convictions, leurs intérêts on leurs passions ? La postérité ne peut se défendre non plus àei in»pres8ions en apparence les plus contraires, mais les plus légitimes sur le réformateur. Elte éproure pour loi une immense estime mêlée par moments d'une. vive haine. Elle est équitable, et elle n'est point inconséquente en cela. Calvin mérite ces deux sentiments. Car ils s'adressent en lui au grand boomte ou au sectaire.
Luther avait été l'agitateur do l'Église, le tribun da catholicisme; Calvin fut un législateur, un logicien et un politique. Il fut de plus un très-éminent écrivain, l'un des plus étonnants du seizième siècle. II se proposa une tâche limitée , précise. Lé mouvement immense créé par le moine de Wittemberg, Calvin résolut de le régler. Comme il arrive toujours aux hommes de cette trempe, il entra plus de volonté encore que de génie dans son action et dans son rôle. Établi en Suisse, il y établit avec lui sa suprématie à la fois gouvernementale et religieuse. Il fit de Genève une Rome protestante. C'est de la qu'il propagea son dogme- La fortune du calvinisme fut rapide dans les États de la reine de Navarre, en Ecosse, en Amérique, môme en Allemagne où Luther régnait. Ce culte était trop simple pour l'Italie où il pénétra cependant. Quoique bien rigide pour la France, il y fut acclamé d'abord avec enthousiasme , sans doute, comme une transition héroïque et nécessaire.
Cahkd, il est vrai, avait des f^osélytes partout,
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mais Voa se tromperait en pensant qu^l forma d'abord une secte distincte de celle de Luther. Les protestants de Genève et ceux de France qui adhèrent à la même confession sont appelés luthériens dans les édits de François P*" et de Henri II. C'est plus tard seulement» vers 1S61, que Calvin fut considéré par tous comme le chef d'une nouvelle phase de la réforme.
Indépendamment de ce qu'il eut une autre zone de territoire^ les différences entre lui et Luther se marquèrent de plus en plus.
II se rallia sur la grande question de Teucharistie aux sacramentaires. U se sépara de Luther'qui, conservant à ces paroles ; Ceci est mon corps^ une signification littérale» soutenait que le Christ est substantiellement présent dans le sacrement de la Cène. Il se réunit à Carlostadt et à Zwingle, qui sytnbolisaient les même.s paroles et qui croyaient la Cène une simple commémoration de celle de Jésus-Christ avec ses disciples.
Calvin ne s'arrêta pas aux superficies. Il approfondit sans ménagements son radicalisme contre la messe» contre ladoration des saints, contre la hiérarchie épiscopale. Il retrancha les cérémonies, les pompes, les spectacles pieux. II s'appliqua stoïquement à rendre le culte nu et froid , afin de le rendre, selon lui, plus digne de l'intelligence, plus spiritualiste, en Taffranchissant des illusions des sens et des enivrements de Timagination. Il méprisait les arts. Il donna, comme dit Bossue t , un nouveau tour à la ré' forme. Il la fit triste à son exemple.
Calvin avait le corps courbé par les fatigues innombrables de sa vie et par son habitude de se pencher, soit pour lire ou pour écrire, soit pour méditer.
Il était d'une taille moyenne, d'une complexion maigre et d'un teint fort pâle.
Son portrait est curieux et intéressant.. Il rappelle par plus d'une alBnité Richelieu, comme le portrait de Luther, Mirabeau. Les âmes pareilles semblent sculpter ainsi du dedans les mêmes figures ou plutôt les mêmes physionomies.
Le front de Calvin est serré, ses joues minces, son menton effilé. Il y a de l'économie dans la formation de cette tête étrange. Tout se retire, se masse, se concentre, rien ne s'épanouit, n'éélate, ne déborde. Le cerveau ferme se replie sur lui-même ^ on devine un nœud intérieur. Le nez est long et menaçant, Tœil fatal, aigu, les sourcils droits, et coupants. C'est un visage tranchant et perçant qui rappelle la hache ou le couteau, et dont la barbe, les moustaches, les cheveux, les regards se terminent en pointe comme un poignard.
Ce portrait est bien Calvin, il est un peu Richelieu. Ils ont tous des masques étriqués, terribles, ces esprits al tiers qui se préoccupent du bûcher, de Téchafaud ou du billot, pour les transformer en institutions et qui songent plus à la sanction sanguinaire de la loi qu'à la loi elle-même.
Le bonheur de Luther et de Calvin fut d'avoir l'un Mélanchthon , l'autre Théodore de Bèze pour coopérateurs. Les toiles qui les retracent, œuvres des maîtres du seizième siècle, sont vraiment parlantes
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et ne me paraissent pas les documents les moins pré* cieux (le l'histoire.
Mélanchthôn est une des plus expressives âgures de l'humanité. Il fut Tami de Luther, il fut le disciple de Platon et du Christ. On pourrait l'appeler un Fénelon protestant. On ne s'imagine pas a quel point il mérite ce surnom.
Les traits de Mélanchthôn et ceux de Fénelon se ressemblent autant que leur génie. Mélanchthôn a les cheveux longs d'un apôtre. Ils retombent par derrière en boucles naturelles. Son front est labouré par les travaux de la théologie et par les combats de la foi. Ses yeux lancent un feu doux et ses lèvres délicates donnent à Tallemand la suavité du grec. C'est l'abeille de la réforme. Philippe Mélanchthôn compose son miel des fleurs dé l'antiquité profane et de l'antiquité biblique. Il n'est pas moins d'Athènes que de Jérusalem. II sait le Tbééthète autant que les épîtres de saint Paul , et il cite l'Odyssée après l'Évangile.
C'est un Fénelon germanique avec plus d'érudition et moins de grâce. Ce n'est pas un Fénelon grand seigneur, un Fénelon de cour, c'est un Fénelon populaire, un Fénelon d'université, plein de modestie et aussi versé dans les belles-lettres que dans les saintes lettres. Mélanchthôn élaya Luther de sa science et l'assouplit de toute l'huile de son âme. Il le vulgarisa par la persuasion. Il supprima les bouffonneries bonnes peut-être en plein vent, et il substitua l'amour à la haine. Il fit pénétrer par l'onction une doctrine que Luther faisait retentir par Télo-
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quence, par le sarcasme et paf t€fote» tes foudres de la colère.
A Texemple de Luther et comme tous les grands réformateurs, Mélanchthon s'était marié, li entrewiélait avec une bonhomie touctente ses devoirs de père et de pasteur. Il lui arrivait de rester^es heures entières ^ à bercer ses enfants, un Homère à la main. Qtnmd les cris des pauvres petits se faisaient entendre, Mélaèchthon interrompait sa lecture ou ses rêveries, puis, par des chaats qu*il savait rendre semblables i ceux des nourrices,' il apaisait ces faibïes et dières créatures.
Théodore de Bèze était autre. Plus il différait de Mélanchthon , plus il était analogue à Calvin. Il avait le front dur comme le double airain d'un© cuirasse. Les balles s*y seraient émbussées. Les pommettes des joues sortaient et se détachaient du visage. Les yeux jetaient des regards d'acier 5 le nez avait des inflexions singulières de ruse et de circonspèctioH. La bouche, entre les moustaches et la longue kirbe, révélait seule un orateur. Cette figure de sectaire n'était pas sans souplesse de diplomate.
Bèze est le Mélanchthon de Calvin , mais on MélatMîhtbon aiguisé, négociateur, moins philosophi- ; cjue, moins évangélique et plus organisateur qtie le ' Mélanchthon allemand. Bèze répandra aussi Calvin. Ils sont tous les deux des hommes politiques au même degré que Luther et Mélanchthon étaient des hommes d'idées. A défaut de l'histoire^ la peinture et la gravure raconteraient Calvin et Bèze, Comme ils dût l'iuv ^t Vautre la figure prudente ! Ce sont
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bien plus des conservateurs que des novateurs. Leur point d'arrêt est beaucoup plus fort que leur élan. Ils consentent à détruire, mais sans entraînement, avec une âpre jcoiaobinaison , avec une ,atrière-pensée invincible, eti ia condition inébranlable de fonder.
La capitale de Calvin fut celle de Bèze. Genève eut bientôt le pre^tJige d'une Rome du calvinisme. On y aocoiarait eonnne à h source de la lumière. £lle ^tait le foyer ardent de la doctrine. 11 n'était pas sans danger d'aller allumer son âme à ces feux de Théréeie. Malheur surtout a ceux qui rapportaienfit au rétour le livre àeYInstïlution chrétienne ou la version française de la Bible^ou le Psautier de Marot ! Les uns étaient plongés dans des cachots mortels, les autres pendus, les autres brûlés, les autres roués vife, et, s'il s'y mêlait un soupçon de révolte contre la souver^iineté temporelle, le prisonnier était ceint en dérision d'une couronne de fer rouge, avant-goût infernal du supplice !
Tels furent, dans les premiers temps, les dangers qui assaillaient les néophytes protestants.
Malgré les atroces persécutions, le charme des idées nouvelles était le plus fort. Les prosélytes venaient çn foule.
Mélanchthon et Bèze furent la conciliation d'une religion dont Luther et Calvin étaient l'autorité. Ils attirèrent au protestantisme autant de partisans quo leurs maîtres en conquirent*
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Le catholicisme s'émeul. — Le pape, TEspagne et Tinquisitioit. — François 1" traite avec les hérétiques d'Allemagne et il brûle les hérétiques de France. — Massacre des Vaudois. — Mérindol, Cabrières, la^Oôte incendiées. — Le baron de La Garde, le baron d'Oppède, l'avocat général Guérin. — Genève, asile des fugitifs.
— Paroles de Calvin. — François I^^^" s'amu«e, lit Rabelais et ne Ut point l'Institution chrétienne. — La cour, les dames , les cardinaux. — Luxe prodigieux du roi. — Anne de Montmorency. — Marguerite, sœur de François I". — Briçonnet, évêque de Meaux.
— Renée, duchesse de Ferrare. — Henri H. — Catherine de Médicis. — Diane de Poitiers. — Les martyrs. — M. de Berquin.
— Une jeune illle de Flandre. — Etienne Dolet. — Adam Wallace. — Morel, précepteur d' Agrippa d'Aubigné.
Rome, d'abord étonnée et dédaigneuse, tant qu'elle ne se crut pas sérieusement attaquée, était sortie de son repos. Elle s'emporta aux violences. Elle ne songea plus à persuader, à convaincre. Elle se permit le meurtre et elle Vordonna. Elle organisa les supplices. Le roi catholique devint l'exécuteur des vengeances sacerdotales.
L'inquisition fut instituée par delà les Alpes, les Pyrénées et les mers, en Espagne, en Portugal, en Italie, et dans les colonies lointaines. Le sang inonda les deux mondes, le monde ancien, et le monde nouveau que le génie de Colomb avait deviné, que son héroïsme avait découvert. Les cocotiers de l'Amérique portèrent comme des fruits, ainsi que les chênes de
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l'Europe 4 des cadavres humains. Au delà, en deçà de rOcéan , le même fanatisme poussait aux mêmes barbaries.
La France , qui devait rejeter l'inquisition , ne fut pas pure de ces forfaits.
La persécution commença à sévir sous François I". Le cœur de ce prince cependant ne manquait pas de générosité, ni son esprit de lumières. Mais sa politique était perverse. D'un côté, il brûlait les hérétiques pour faire acte de foi et pour plaire au pape ; d'un autre côté, pour ne pas mécontenter les princes d'Allemagne, ses alliés, il déshonorait les pauvres dissidents, qu'il décimait en les accusant d'être des rebelles.
De tous les attentats qui pèsent sur la mémoire de François P', le plus lourd et le plus abominable fut certainement le massacre des Yaudois.
Ce massacre n'était pas sans précédents tragiques dans "notre histoire.
La guerre des Albigeois, où la croix fut trempée de sang et de larmes, avait frappé de terreur Tima^' cation des peuples. *^^
L'égorgement des Vaùdois rappela ces premières hécatombes et fut comme le prélude des grands trou? blés religieux qui signalèrent les règnes agités de Henri II et de ses fils. '
Les Yaudois se rattachaient aux intrépides Sectaires du treizième siècle. Ils formaient plusfei^~ -"v^ilonies paisibles en Provence. Précurseurs d jli- .er et de Calvin, ils avaient l'antiquité de l'hérésie. Leur territoire s'étendait depuis les hautes Alpes
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jusqu'aux environs d'kix et de la fontaine de Vau^ icluse. Us menaient dans les vallées et sur les mon^ tagnes une vie pastorale et agricole. Ils avaient quarante village^ et trois villes : la Côte , Cabriëres , Mérindol.
Ces paisibles populations ne demandaient qu'à travailler et & servir Dieu à leur manière.
Cette liberté leur fut refusée. Leur crime était irré* missible. N'étaient-ils pas les aînés des luthériens et des calvinistes ?
François V avait vieilli. Les soufirances de son corps avaient énervé son intelligence. En proie, depuis plusieurs années, à un mal incurable, le roi, malgré ses alliances fréquentes ave& les protestants d'Allemagne etavec Soliman, était plus accessible aux remords, aux superstitions, aux inexorables conseils. Les tolérances de sa jeunesse pour les protestants étaient oubliées. U ne consultait plus sa sœur, la bonne reine de Navarre. Il écoutait surtout le cardinal de Tournon , qui le pressait de se racheter de Tenfer par l'immolation de l'hérésie.
Ce fut dans ces conjonctures que Jean Meynier» ])aron d'Oppède, premier président du parlement d'Aix, sollicita du roi Tordre d'exécuter qn arrêt rendu par sa compagnie. Cet arrêt, qui condamnait les hérétiques à l'extermination, fut présenté de nou« veau à François I", et le cardinal de Toumôn (Atint de son maître un assentiment. Le baron dOppède insistait sur la nécessité de punir des sectaires aux-^ quels il attribuait faussement l'intention de s'emparer de Marseille. Le roi enjoignit donc d'appli-
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séditieux.
D'Oppède communiqua les lettres du roi au parlement. Il s'entendit avec l'avocat général Guérîn , un autre scélérat en toge, et avec Paulin, baron de La Garde, qui commandait les troupes de la province, le même intrigant, sans foi ni loi,quiavait ménagé des rapprochements entre le sultan et François I**. Ces trois chefs partirent d*Aix à la tête de six mille soldais, auxquels se joignirent les gardes du vice-légat d'Avignon.
Mérindol fut investie, brûlée et saccagée, puis Cabrières, puis la Côte.Trente villages furent incendiés. Ceux qui se trompaient en récitant le Pater et rAt)i étaient arquebuses. Des filles de huit ans furent violées dans les bras de leurs mères. Hommes, vierges, enfants, vieillards, furent passés par les armes. Les femmes enceintes même ne furent pas épargnées. Quand elles se réfugiaient dans les granges pleines de paille et de foin , le feu y était mis aussitôt , et celles qui tentaient de fuir étaient repoussées dans les flammes à coups de pique. Beaucoup de ces malheureux Vaudois pénétrèrent dans les cavernes d^ forêts et des montagnes- Ils y furent poursuivis et enfumés. Ce fut une chasse furieuse. La plupart de ceux qui échappaient à la rage des trois chefs catholiques succombaient à la fatigue, à Teffroi, à la faim. Il était défendu, sous peine de mort, dofirir un abri ou du pain aux victimes. Plus de vingt mille Vaudois périrent dans cette expédition, conduite par le baron dé I^ Garde, le baron d'Oppède et lavocat
général Guérin. Ces hommes, marqués d*un sceau fatal et réservés à la vengeance du ciel, donnèrent leurs ordres impitoyables non loin de la fontaine de Vaucluse, près de ces bords sacrés où verdit le laurier de Pétrarque et où le poète divin avait chanté.
Tout ce qui survécut chercha un asile en Suisse. C'était la terre de l'hérésie. Genève, la métropole du calvinisme, comme Augsbourg Tétait du luthéranisme, fut inondée de fugitifs. On se les disputait à leur entrée dans la ville. On écoutait avec horreur le récit de tant de crimes. Les cheveux se dressaient sur là tête à l'aspect de ces fantômes pâles, couverts de i)lessures, épuisés de fatigues, brisés de douleurs, les derniers de leur race. On s'empressait Autour d'eux, afin de les encourager, de les secourir, de les consoler. La pitié attendrissait tous les cœurs pour ces frères traqués comme des bêles fauves, et l'indignation montait contre les oppresseurs vers le Dieu des armées.
Quand on annonça ce grand désastre à Calvin, il avait prêché deux heures et il descendait tout en sueur les degrés de cette sombre chaire que tout voyageur connaît. Le réformateur se fit répéter la terrible nouvelle, puis, blanc comme un linceul, il s'appuya sur la rampe, trempé d'une seconde sueur, d'une sueur froide d'agonie. Bèze s'élant précipité vers lui avec inquiétude, Calvin se remit aussitôt et dit : (c Bénissons le Seigneur. Chacun de nous qui sommes les confesseurs de la vérité lui vaudra mille prosélytes et chacun de ces martyrs, dix mille. »
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François I^, pourtant, était éclairé et n'avait aucun penchant soit à la scolastique , soit à la cruauté. Mais il avait toutes les fatuités et tous les vices d'un roi de naissance. Il aurait donné au besoin la théologie entière pour une nuit d'amour, et il s'inquiétait peu de la ruine de quelques populations pauvres qu'on lui représentait comme aussi turbulentes qu'hérétiques.
S'il eût été moins superbe , moins distrait, plus appliqué, le roi aurait pu facilement s'instruire. Dès 1535, Calvin, dans son livre de y Institution chré^ tienne^ avait exposé sa doctrine , qui était celle des hérétiques français, et il les avait absous de toute tendance à l'anabaptisme et à la révolte. Il avait peint leurs malheurs avec une indignation contenue dont la réserve même redoublait l'énergie. Ce livre lancé comme une flèche au cœur du roi s'émoussa et ne pénétra point. François P' feuilletait Rabelais, il s'amusait au rire de ce grand moqueur, l'ami des cardinaux; il applaudissait à la verve bachique de ce moine, qui avait fait du matérialisme une épopée, et qui, sans que son siècle s'en doutât, étouflait dans la fange les prêtres qu'il charmai^et les princes qu'il enivrait. Oui, le roi de France lisait Rabelais, mais il ne lisait 'pas Calvin. Les éloquentes réclamations du réformateur ne furent entendues que des victimes. Les juges, soit indifférence, soit prévention, restèrent sourds.
N'est-il pas remarquable que les persécutions partirent presque toujours de voluptueux couronnés et des rtattresses decesvoluntueux, comme s'ils eussent , ----- i.
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voulu por des fournées de martyrs acheter le beau droit de pécher en conscience P
François I** fut Tun de ces sardanapaites orthodoxes* Son épicurisme gigantesque devint même un dé^^<leppement de la monarchie et soa luxe une diefegran^ deurs de la France.
, €e ^'était rien d'avoir pour maisons Sam tr4jermain^ le Louvre, Chambord et Fontainebleau; il les orna de. meubles magnifiques. H eut des tapis d'Orient^ 4es tentures dont une seule coûta vingt mille écus. Il remplit d'orchestres pour ses messes les chapelles^ pour ses bals les galerie». Il prodigua les statues, leç tableauK dans les alcôves, dans les cfaan^bres, dans les salons ; et tous les arLs^ la musique, la sculpture» la peinture, rarchiteeture, fleurirent a la fois.
Les parcs violaient les palais. Les sources y jaillissaient entre les étangs et les canaux. Les grande bois^ plantés d*arbres centenaires, avaient les aspects les plus sauvages et les retraites les plus riantes. Le^ contrastes y abondaient. Us versaient les liirnièfes et les ombres, les bruits et les silences* La transparence mobile de leurs eaux vives frissonnait sous le mur^ mure des branches. Chaque jour ces solitudes étaient charmées par d^ promenades d'amour on troublées par le piétinement des chevaux , par }a fureur des chiens et des hommes, par Tefiroi, les blessures et la mort des daims et des cerfs, par lets cris et par les fanfares des chasseurs.
Pendant les rendez-vous secrets et les e^éditions meurtrières, les cuisines immenses allnipaiept leurs fisux et jetaient leun» fl4mme^. Pies pétriraient
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des festins prodigieux qui inspirèrent sans doute le iK)uffon homérique du pantagruélisn^^ le curé de Meudon.
Il y avait la table du roi, la table du grand maitre^ la table du grand chambeitan^ la table des gentils^ hommes de la chambre et vingt autres tablas admird)lemenl servies. Le miracle, c'est que ces tables se drêssaient hors du palais avec la même régularité que dans le palais, tantôt dans les parties de plaisir rapprochées bu lointaines, tatitôt eti vopgc, twfitôt dans les champs et tantôt dans les camps. Les cuisines da roi étaient partout où était le roi, jamais amoindries et toujours triomphantes des mêmes prodiges et des mêmes recherdies.
Le roi pouvait donc en tous temps et en tous liecq^ traiter sa cour. Elle était nombreuse et brillante. H était sans cesse entouré de princes, de seigneurs, de généraux, de diplomates, de secrétaires d'Etat. L4 cour de François f^ absorba le royaume. Tout «s'y réglait et s'y déréglait. Les fautes y étaie«t excusées aussitôt que commises. Les canli<na«ix étaient Tab* solution de cette cour éclatante comme les dames en étaient l'ivresse.
François I* disHnguait et honorait le .groupe particulier des cardinaux dans son grand cortège des jours de cérémonie. Aux processions^ il avait jusqu'à vingt de ces prélats tous revê(ais de leurs robes rouges et des plus beaux noms de la noblesse européenae. Cétaient le cardiiMfl.d'York, le cardinal de Trivulce, le tîardinal de Ferrare , paarfois -^ et habituellemeat^ le cardinal de Bourbon, le cardinal de Lorrain ^
le car(^*nQl-légàt Duprat, le cardinal d'Araboise, le cardinal Le Yeneur, les cardinaux de Gramont, d'Armagnac, de Tournon, de Givry, d*Annebaut, de Cliàtillon, du Bellay, de Lenoncourt et quelques autres encore. Ils n'ajoutaient pas seulement leur pompe aux pompes de la royauté ; ils étaient ses négociateurs auprès du pape et auprès d'elle les représentants du saint-père. Du milieu des désordres et des vices, ils donnaient leur bénédiction aux pécheurs, et ils promettaient le ciel, pourvu que Ton favorisât Rome et que Ton brûlât les protestants.
Les dames étaient leurs meilleurs auxiliaires. François V ne voyait qu'elles. Avant et après ses guerres, il n'avait pas deux passions, il n'en avait qu'une. Il avait multiplié les dames à sa cour eu y créant pour elles de nouvelles charges et de nouvelles pensions. Il allait de l'une à l'autre, quoiqu'il eût une maîtresse en titre, un confesseur et des cardinaux pour témoins. Les plus sévères pardonnaient, les autres approuvaient. A de certaines conditions, tout était possible, facile même.
Il se passait, â mots couverts ou tacitement, entre une maîtresse charmante, un monarque aimable et de savants prélats, un marché de libertinage, de superstition et de sang.
Dès lors, le roi écoutait les dames (car les femmes priaient les rois, comme plus tard, selon Jeanne d'Albret, elles prieront les hommes), le roi écoutait les dames pour se perdre avec elles, et les cardinaux pour sauver son âme aux dépens des pauvres béréUques.
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Le contraste de ces persécuteurs corrompus et de ces persécutés austères, de ces amours payées par des bûchers, n'est- il pas navrant ?
Il y avait auprès de François I" un homme qui manqua une belle tâche, celle d'incliner son maître à la clémence envers les novateurs. Il eut, dit-on, la^ pensée de ce rôle, non pour plaire à Dieu; mais pour contrecarrer le cardinal de Toumon et la duchesse d'Ëtampes, ses ennemis. Cet homme était Anne de Montmorency. Il était Blleul d'une grande reine, de la première femme de Louis XII. Il était né à Chantilly, de ce Matthieu de Montmorency qui, avec lafa-> mille de Coligny, marchait à la tète de la haute noblesse ; car la branche cadette de la maison de Lorraine ne s'était pas encore enracinée en France.
Le goût et le calcul d'Anne de Montmorency fut de s'attacher au comte d'Angoulême dont il pressentait les destinées. Il l'aima, et en fut aimé, malgré le contraste et peut-être à cause du contraste de leur nature, de leurs facultés, de leurs passions. Ils étaient braves tous les deux; mais Montmorency, froid, compassé, méthodique, agressif , semblait communiquer, par ses différences mêmes, plus d'éclat aux grâces vives, à l'entrain, à l'ardeur, aux courtoisies du comte.
Dès que ce hardi et brillant gentilhomme, ainsi qu'il s'appelait, fut devenu roi sous le nom de François I", il combla Montmorency. Il lui offrit toutes les occasions de se signaler. 11 l'éleva de grade en grade jusqu'au sommet de toute hiérarchie politique et militaire. l\ le fit successivement maréchal, grand maître et connétable. Accablé d'honneurs , chevalier de$
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maires de Saint-Michel et de la Jarretière, Ifontmo* rency eut, au-dessus de tous ses titres, la réalité du pouvoir. Il fat premier ministre. Comme maréchal, il porta la prudence, la temporisation dans la guerre; comme grand mattre, Tordre extérieur, sinon la vertu, dans les résidences royales^ comme conné«^ table, la discipline dans les armées-, comme admini^ trateur enfin , la ponetimlité dans les affaires. Il était craint partout. Jamais raristocratiéfrançaise ne subit un pareil censeur. On le nommait le Caton de la cour. Les châteaux du monarque en furent attristés. Il gourmanda les jeunes seigneurs avec acrimonie Il intimida les femmes et 1^ ploya , non pas aux mœurs, mais au décorum. D'aussi loin que les cour* tisans et les dames apercevaient le' grand maître intraitable , ils s'éclipsaient ou se composaient une attitude. François I"^, au contraire, répandait la joie et troublait, par sa bonne humeur, le despotisme de Montmorency. Un jour que le terrible grand maître était moins morose que de coutume, Tim des gentilshommes ée sa familiarité lut dît, au mif^ lieu d uto groupe doré , qu'il leur in^rait à tous plus de retenue que le roi iui-mêôae, « Sttcis doute, répondit le grand mattre, car lorsque sa bonté vous invite à oublier le respect, mon devoir est de vous y rappeler. »
Indépendamment de ces grandes diarges, Montmo^ rency en avait une autre, celle de favori. Sous cette austérité, il y avait uu courtisan domt le dévouemeat ennoblissatt, il est vrai, les complaisances <6t doni l'adulation échappait à la basse$se par la bruâ^uede^
Son tnari^ge avee Madeleine de Savoie acemt e&< eore son influence. Bmt que le père de la prîncesâd ne fût que le frère bâtard de Louise de Savoie, mère de François I"^, le& Bfontmor^ey élaient flaltés et heureux d'une union qui les rapprochait tant de la maison royale. On surprend cette joîe au vif ds^s we lettre é<a^te m sénéchal de Poitou , André de Yivonne, par le vieux Matthieu de Monlmoreney :
<c Monsieur mon compaignon, « Je vous ay bien voulu advertir comment hier fu^ rent £Eiicte& en cette ville àe Paris les nopees de mon fils Anne de MontoK^rency avecques la fille de mesâre René de Savoie» comme vous scavez qu'elles avaient été accordées. Le tout s'est passé avec force magm-* fieences et principaUement avec un grand honneur et contentement p^ur m^y et mon fils. Le roy m'a dit par deux fois qu'il se repentait de ne vous- avoir {aîct envoyer i^mp po#r vous trouver aiu^ nopcet^ afii^ de nous y fiûre daii^ser, vou» et moy, avecques noa blanches barbes, et ayder à mener le kd. Je croj (^ vous serez bien ayse de la bonne fortune de monfils, eomme |e 1» désirerais possiUe 'à v(^ enfants.
« Voire meilleur et plus fic^ compaignon , à vous servir,
a MeimiORENGr. »
Par ce mariage, en effet, Anne de Montmorency devenait neveu de Louise de Savoie, et cousin ger^ main du roi« Son crédit s'eda redoubla, et certes, s'il eût vwJcU alo^s, comme <^ Ta imaginé sans preuves
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appuyer la cause non pas de Fhérésie, mais de la tolérance, il l'aurait pu avec efficacité. Il est bien avéré qu'il ne le voulut pas. Au lieu de combattre par la modération le cardinal de Tournon et la duchesse d'Étampes, Montmorency poursuivit de son mépris les doctrines de Calvin et les mansuétudes de Marguerite, sœur du roi. Il osa même dénoncer cette princesse à François P'; mais le roi lui répondit: « Ne parlons point de celle-là ; elle m'aime trop pour croire autrement que moi et pour être d'une religion «i funeste à mon État. »
La douceur n'eût peut-être pas maintenu Montmorency au pouvoir; elle ne l'eût pas, du moins, plus perdu que les rigueurs, puisque les rigueurs ne l'emw péchèrent pas de subir la disgrâce des sept dernières années de François P*', après une faveur des vingtsept premières années du règne de ce monarque.
Les opprimés eurent heureusement à la cour une princesse plus propice que le connétable , et qui fut leur bon génie en môme temps que celui de François I*'. C'était Marguerite de Valois.
Elle avait une grande intelligence qui s'intéressait aux tentatives des réformés et une bonté active qui la rendait sensible à leurs souffrances. Elle était infatigable à les protéger. Marguerite eut souvent l'autorité de ses intentions généreuses. Elle exer* çait une grande influence sur son frère, qui t'appelait sa mignonne et la Marguerite des marguerites. Elle méritait toute la tendresse du roi par la sienne et par les dons qui brillaient en elle. Son charme était irrésistible. Elle avait l'esprit gaulois^et
les manières royales. Sa conversation était un mélange de gaieté piquante, de convenance enjouée, et, quand il le fallait, de haute raison.
Elle avait le goût des idées sérieuses et des hommes supérieurs.
Ses valets de chambre étaient des poètes et des philosophes. On remarquait parmi eux Bonaventure Desperriers et Clément Marot, ce qui faisait dire que Tappartement privé de cette princesse était un Parnasse.
François l'*^ éprouvait pour elle une affection profonde, mêlée d'un attrait indéfinissable. Il était trompé par ses maîtresses et par ses ministres -, Marguerite seule ne le trompait pas. Ses courtisans Taimaient tous, les uns pour avoir de Targent, les autres pour obtenir des commandements militaires, ceux-ci pour des gouvernements de provinces, ceux-là pour des évèchés, tous pour une passion ou pour un intérôt. Les femmes qui lui semblaient le plus dévouées Taimaient pour la vanité, ou pour le pouvoir, ou pour les présents, ou pour le plaisir. Marguerite ne Taimait que pour lui-même. Elle Taimait pour Taimer.
Cet emportement d'amitié de la sœur pour le frère a même paru suspect à plusieurs. Certes, 1 historien ne doit pas rechercher les énigmes de scandale-, il ne ^oit pas les fuir non plus. Non, l'historien ne recule devant aucun problème. Sa tristesse est de flétrir, mais sa joie est de réhabiliter.
Or, ici, la tâche est facile. Marguerite, si son sentiment eût été coupable, Taurait caché. Au contraire, ielle s'en pare toujours, le laissant éclater devant le
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monde 4 en présence, soit de son premier, soit de son second mdri. L'accusation est si injuste » qu'il faut non-seulement ne pas blâmer Marguerite, mais la louer d'un attachement qm ennoblit tant l'àme de François P'. Cet attachement était pour lui un sommet lumineux qu'il gravissait pour se retremper dans un air meilleur. Les souillures du roi tombaient peu à peu. H pariait avec sa sœur d'art, de poésie, de guerre, de gouvernement, de religioa môme, et sa dissolution native s'effaçait dans une liberté décente. Marguerite était tonte la chasteté de son frère, sa seule affection de femme qui fût exempte ée remords. Et Marguerite qui, par le seul attrait de sa vertu , corrigeait le vice chez son frère , te sauva Traisemblablement du crime. Sans efte , que serait devenu ce prince? Qu^on songe i ses descendants. Qu'on se souvienne surtout de Henri YIII. Plus soldat et moins théologien, François F était aussi voluptueux. Jusqu'où ne serait-il pas allé, sans fascendant it Marguerite P Qui oserait dire qu'i( n'aurait pas été aussi loin que son émule de Windsor et que ses propres petils-fils ? Qui sait si tes débauches ne Sauraient pas plongé, lui aussi, dans les férocités ?
11 fut préservé peut-être par ses instincts naturels, peut-être par le souvenir de Louis XIÏ, peut-être par cette chevalerie de cœur qu'il porta Jusque Aias seal excès; il le fut surtout par laimable sagesse de Marguerite. Cette princesse dominait avec d'autant plus d'empire qu'elle ne voulait pas dominer. Elle n'était préoccupée que d'aimer. C'était le siècle des devises, et Marguerite excellait à les inrealer. Elle en avait
eûmposé oae pour elle qui peint bien toutes les soiti* citudes de son amitié fraternelle. ElUe avait fait graver partout dans ses demeures et sur ses cachets à côté de ses armes une fleur de souci qui regardait le soleil, avec ces mots : Naii imferiora M€cui%L$.
Marguerite aimait donc plus que tout son frère François, ce qui ne Tempéchait pas d'être dévouée pour son premier mari, le duc d'Alençon, excepté lorsqu'il eut lâché pied i la bataille de Pavie; ni d'être charmante pour son second mari , Henri d' Albrel, le grand-père de Henri IV. Mais François n'avait pas de rival dans son cœur. Après la petite Jeanne, sa fille, elle le préférait i tous. Il était pour elle l'idéal du chevalier, du héros et du roi. Le voir, l'entendre, vivre près de lui dans toutes ses maisons, l'accompagner dans ses résidences de Saint-Germain, de Fontainebleau, deChambord, tels étaient les bonheurs de Marguerite. Une prison lui eût été douce avec son frère. Elle sollicita la faveur de partager la captivité de Madrid. Trompée dans ses désirs, elle obtint du moins de faire un voyage en Espagne, et elle trouva des paroles qui amoUirent les sévérités de Charles-Quint,
Marguerite, dès Tenfance, ressemblait à François ï". Les contemporains remarquent avec étonnement que cette ressemblance alla toujours croissant, comme si l'amour fraternel eût achevé Tébauche de la nature, comme si, à force d'admiration vive, l'âme de Marguerite eût modelé du dedans ses traits à Timitation de ceux du roi. Elle garda seulement une délicatesse et une honnêteté de physionomie qui la dis-
tinguaient singulièrement de François I**. Ce cpi*i! avait en esprit dans les contours du front, elle l'avait en intelligence-, ce qu'il avait dans les yeux en cynisme, elle l'avait en sentiment-, ce qu'il avait en volupté dans la bouche, elle l'avait en tendresse et en grâce.
Princesse vraiment séduisante par la naïveté, le naturel, la bonté, facile aux impressions contraires, aux goûts presque inconciliables! Alors qu'elle méditait assidûment la Bible et saint Paul, qu'elle frayait par élan de logique, par ampleur de raison, le monde au protestantisme et à la philosophie, elle lisait Boccace, elle composait VHeplaméron^ afin de se rap* procher de son frère autant qu'elle le pouvait, afin de transporter dans cette œuvre , en les purifiant un peu quoique en les caressant, les faiblesses du roi et du temps.
Du reste, au milieu de ses loisirs frivoles, ce qui fait la vertu de Marguerite, c'est qu'elle eut une passion générale. Elle, la grande princesse, la femme privilégiée, elle ne s'enveloppa point des ténèbres du passé et elle ne s'obstina pas à dormir sur l'oreiller de la tradition. Elle ouvrit les yeux à la première aurore des idées nouvelles. Elle les accueillit avec étonnement d'abord, puis avec enthousiasme. Elle crut à la sainteté de l'avenir. Dieu souffle où il veut. Il eut certainement ses intentions secrètes en suscitant cette princesse, dont le rôle n'a pas été assez compris, parce qu'il s'enfonce dans les origines de la réforme.
Le3 choses allèrent lentement et par degrés. La
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noble et spirituelle Marguerite commença par encourager les métiers, les arts, les sciences et les lettres.
Elle favorisa les négociants florentins qui, pour échapper au pillage des condottieri et à la vengeance des Médicis, s'établirent à Lyon sous ses auspices et y firent fleurir la fabrication des soieries, cette ' branche toujours féconde de notre industrie nationale.
Elle ne se borna pas à si peu.
Tout en jouant, c'était la mode, avec la moqueuse muse de Marot, avec la prodigieuse verve lyrique et burlesque de Rabelais, Marguerite encouragea les peintres, les sculpteurs, les architectes, Jean Bullant, Philibert Delorme, Pierre Lescot, Jean Cousin, Jean Goujon et Jean Clouet. Elle correspondit avec Érasme et inspira les frères du Bellay, ces grands seigneurs diplomates. Elle environna d'une sympathie plus vive encore les philologues, les érudits, les humanistes dont les hardiesses philosophiques s'harmoniaient avec les hardiesses luthériennes.
La réforme, par ses tendances généreuses, souriait aux plus hautes intelligences du royaume. Elle s'insinua successivement à la cour et dans le haut clergé.
Marguerite, sans en adopter les formules, la propagea plus que personne.
Elle prodigua ses plus inépuisables bienveillances aux esprits protestants ou déistes. Elle les secourut et les pensionna. Elle traita avec une distinction particulière Guillaume Budé, Jacques Lefèvre d'Étaples, Guillaume Cop, médecin de François I** les grands
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imprimeurs Robert et Oeari Estiemie, Gîmré Rous^ sel, Farel et Berquin» tous savaats ^uspieol« à'hérrcsie. Le plus éminent des hôtes de Marguerite fut Calvin. Jeune encore, dès ses premi^« entretiens avec cette princesse, il donnait au protestantism0 un dogme plus banU dans un sermoo où il exduait la présence réelle de TEudiaristie, et qu'osa prèr* çher aux Mathurins, le jour de la Toussaint» le rec* teur de runiversité, Nicolas Cop, fils du médecin du roi.
Tous ces arients courages, attaqués par le cardinal de Tournon et par le chanoeUer Duprat auprès de François I"^, furent défendus par îlargueritaé Accusée elle-même par la Sorbonne et par le con-* nétable de Montmorency, elle pria toujours pour ses protestants. Rien qu^dle ne parvint pas souvent à les sauver, elle ne leur fit pas défaut. Son dévoue* ment ne se lassa pas plus que la haine des catbor liques. Pendant que Renée de France recevait les proscrits sous les pins de son duché de Feirare, pendant que Rriçonnet, l'héroïque prélat de Meaux, les recueillait au fond de son palais épiscopal et des ténébreuses charmilles de son jardin, Marguerite, elle, les abritait à l'ombre des montagnes, parmi les anses du Gave, sous les grands chênes de son parc, entre les murs inviolables de son château de Réarn et de se9 autres demeures.
Je voudrais graver ici dans la reconnaissance des générations la mémoire de Tévéque de Meauxet de U duchesse de Ferrare a la même profondeur que 1^ inéqaoira 4e {Aarguerite. C^r e'est ^^ devoir d'bo*»
iioreip les lgmfià$ earaetère^ qui ^ soot associés aux desseins de Diea, en accueillant les idées nouvelles et en affranchissant TespriL humain. Tel fut le glorieux T(At de Renée de France , de Briçonnet et de Maiigtierite. La fpourpre du cardinal-évéque et Ther^ mine des princesses Vinlerposèrent plus d*une fois arec autorité entre les protestants et les hûehers.
Mais hélas I Tigoorance était trop aveugle et trop sourde , le fanatisme trop impitoyable. Hien ne pouvait arrêter le torrent des persécutions. 11 coula sous François 1^', tandis que ce roi se livrait à toutes les délices, enchaîné aux charmes de madame de Chateaubriant^ de madame d'Étampes et 4e cent autres.
Le torrent coula plus rapide et débc^da sous Henri H, sans cpie les grands en fussent troublés. Ils chassaient, ils ourdissaieat de mystérieux adultères, ih formaîest d*audacieuses entreprises. Catherine de Médicis eouvait d'avance dans les recoins de son âme ses desseins criminels ; la belle Diane enivrait son amant dé philtres mortels, la cour de bals magiques , et les tprtures alternaient avec les voluptés. Des châteaux i^ Henri , ou de ses propres châteaux, imités du Louvre, de Fontainebleau et de Chambord, du demi-jour de ses alcôves et de ses boudoirs parfumée, la duchesse de Yalentinois précipita même et aecrut ce torrent de sang humain , à force de cupidité. Elle proQtait des confiscations et elle les multipliait, die, la souveraine des cœurs, la muse des artistes et le modèle des maîtresses de rois. Je souffre dft W dirp^ p^ la duchesse de Yalentinois i^'était pas
sans grandeur, une tache rouge reste à sa robo noire, à ce costume de deuil qui lui allait mieut qu'à d'autres leur costume de carrousel et de fête.
Oui , cette femme majestueuse et charmante dont les diamants de la couronne ornaient les cheveux» comipe si elle eût été la reine , et que les bas-reliefs représentaient coiffée d'un croissant, entourée de lévriers de marbre et poursuivant un cerf aux abois; oui, cette Circé dont les vitraux, les fresques, les statues , dont les cheminées étoilées de médaillons , dont les pavés de porphyre, les mosaïques, les chapelles, retraçaient le chiffre entrelacé, symbole de son amour-, oui, cette déesse de la renaissance s'enrichissait de ceux que l'on égorgeait et elle amassait les dépouilles des ct)ndamnés. Elle les recueillait, ces dépouilles, comme si elle eût été la fille des martyrs , elle qui les désignait aux bourreaux ! '
Je ne parlerai ici ni de l'inquisition, ni des massacres généraux, mais seulement de plusieurs morts individuelles, volontaires et saintes. Toujours la liberté de conscience eut ses martyrs. Elle les eut même dans l'antiquité. Depuis l'établissement du ' christianisme jusqu'aux Albigeois, beaucoup de justes se livrèrent successivement pour témoigner de leur foi. Les tyrans de l'esprit immolaient ces victimes humaines et ils étaient satisfaits. La croisade contre ■ les Albigeois fut une tuerie en masse. Le président Magistri loue Philippe-Auguste, Simon de Montfort et saint Dominique d'avoir exterminé six cents de ces hérétiques en un seul jour.
Après cette croisade, les hommes convwncus ét^
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déterminés ne faillirent pas à la liberté de conscience. De temps en temps le fanatisme de la cour de Rome et des gouvernements laïques protestait par des meurtres contre toute indépendance de la raison.
Quand François P' parvint au trône, les derniers martyrs européens étaient deux moines augustins de Bntbant , morts dans leurs cachots du supplice d'Ugolin.
Jean Le Clerc de Meaux, une petite Genève, avait eu les bras coupés avant d'être étranglé.
François F ne permit p2|S d'abord les auto-da-fé, dont le détournait sa sœur Marguerite. Il ne respirait d'ailleurs que la guerre et le plaisir.
Cependant par Vinfluence du clergé, par la pression des cours de Valladolid et de Rome, Termite de Livry fut brûlé vif devant le grand portail de Notre-Dame (le Paris.
Un pauvre charpentier subit la même peine le lendemain dans le même lieu. Avant de monter sur les fagots, le charpentier ayant été frappé au visage par un diacre : « Mon frère, dit-il, Dieu veuille me pardonner comme je vous pardonne. » Un des tourmenteurs lui ayant crié au moment où la flamme pétillait : « Abjureras-tu devant le feu ? — Non, répondit Touvrier, mon patron s'appelle Christ, il me fait mépriser le feu des inquisiteurs. »
Vers la même époque douze protestants furent immolés en Suisse et en Allemagne.
Dans les-vingt-huH dernières années de François I", il y eut plus de cent cinquante martyrs soit à Tétran* ger, soit en France.
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PIu$ieur$ laoarureQt itvec des pariiculMrité9 remiT* quables.
M. de Berqùin, un seigneur de rArtots, futarrèli pour la troisième fois en 1529. U avait déjà recouvré deux fois la liberté par ordre de François P'.
Il persévéra dans la philosophie, malgré les menaces. U était l'auteur d'un livre dans lequel il prouvait que ce n'étajt pas la Vierge mais le Saint-Esprit qu'il fallait invoquer. Il avait sur les rayons de sa bibliothèque les ouvrages de Luther et il ne s'en ca^ chait pas. Il traduisait Érasme, et, dans des notes marginales, il avait dépassé en hardiesse ce grand esprit égoïste, si soigneux de se réfugier dans La neu-* tralité pour se dispenser de Théroîsme.
M. de Berquin dédaignait de feindre. Il ne portait point de masque. U croyait au Dieu étemel et il traitait d'idolâtrie les cultes populaires.
Tant d'audace le perdit. Emprisonné encore, il fut condamné au feu, Budé, poussé par le remords, car il était un de ses juges, le supplia de se rétracter, M. de Berquin ne se laissa pas fléchir. Il justifia ses convictions et y persista. C'était, assure Badius, le meilleur de la noblesse et du conseil de François P'. Il le montra dans son dernier entretien avec Budé, qui voulait le sauver au prix d'un mensonge et d'une faiblesse. M. de Berquin lui parla avec douceur, comme un gentilhomme et comme un sage : a J'aime mieux mourir en confessant Dieu, dit- il, que de vivre en le reniant. »
Il avait dans son cachot quelques dialogues de Platon. Il lut à plusieurs reprises la Pbédon en
grec. Après de longues méditations sur rimtnor-* talité de Tame, Berquin ne se déchira pas les en« trailles comme Caton , mais il s'abandonna tranquii- Tement aux exécuteurs. Il fut bienveillant même pour eux. « Pourquoi les halrais-je P disait*il, ils me conduisent à la maison de mon père. »
n fut brûlé vif sur la place de Grève (1539). Sa sérénité ne fut pas troublée un instant. Il expira en disant : « Celui qui sait tout, sait pourquoi je meurs ^ cela me suffit. »
Un Anglais, allié aux Hamilton d'Éoosse, essaya éà constance la veille de son auto-d»-fé. Il demanda une chandelle, et il plaça dans la flamme Tun des doigta de sa main droite. Ce doigt consumé, îl fit une seconde épreuve sur un autre doigt, puis il rendit grâce au Seigneur de qui vient tout oouroge. m $ei-o gnenr, disait-il à travers les soufirances de son mar^ tyre anticipé, sans vous je serais plus faible que la plus faible femme; avfc vous, je suis plus fort qu'un des forts d'Israël ! »
Dans une fournée de 1534, où Barthélémy Milon, Nicolas Valeton, Jean du Bourg, Henri Poésie, Etienne de La Forge, et une institutrice du nom de La Catelle ftiredt brûlés à petit feu, les condamnés entonnèrent te Te Deum et le chantèrent d'une voix pieuse sur leur couche de brasier.
^ Qui ne serait touché jusqu'aux larmes du procès de Stephan Brun ? C'était un protestant adoré pour sa bienfaisance dans toute sa province. Interrogé avec ra[>pareil le plus formidable de la justice erimiiielle, il déploya une fermeté supérieure à toate$ les
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craintes d'ici-bas. Au lieu de démentir ses priivcipes, il les développa et les glorifia devant le tribunal sinistre. Il plaignit ses juges et les excusa çt cause de leur ignorance. Il les recommanda d'un accent attendri à celui qui est l'équité, mais qui est encore plus la miséricorde. Quand Taccusé eut fini, les juges se consultèrent et délibérèrent, puis ils prononcèrent une sentence de mort. Le généreux homme se leva, le vidage d'une suavité inefiEstble et tout rayonnant de l'allégresse suprême. Le président croyant qu'il' n'avait pas compris, lui répéta qu'il était condamné à la mort. « Non , reprit le martyr, dites donc à la vie. »
La semaine où fut brûlé Bribard, secrétaire du car^ dinal du Bellay, suspect lui-même, on noya dans la Seine, à Rouen, un partisan de Calvin qui prédit du milieu des eaux a la chute du tyran que les idolâtres appellent le pape, et qui est l'Antéchrist. »
A Metz, un vieillard et quatre femmes furent lapidés (1545). ]
Pierre Chapot fut exécuté à Paris avec cinq autres protestants. L'un d'eux, un ancien libraire ^ fut brûlé avec la Bible au cou. Il s'inclina verç les fagots et les baisa, puis, serrant la Bible sur sofi cœur, il s'écria : « livre des livres, que j'aurais voulu multiplier partout l'univers, béni sois-tu^ puisque ma cendre va être mêlée à la tienne ! Je meurs sur la foi de tes promesses qui ne trompent point. »
L'année 1546 fut mauvaise pour les huguenots.
Treize d'entre eux devant être tenailles vifs et
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ootisuméâ, une charrette qui les menait a Paris ^ passa par la forêt de Livry. Les dondamnés, entre lesquels Pierre Le Clerc, Mangin, Michel Caillon et Thomas Honoré se faisaient remarquer par leur ferveur, ne poussaient pas un gémissement, mais ils élevaient en silence vers le ciel leurs âmes altérées de Dieu. Un paysan ,, touché de cette sublime résignation empreinte sur les physionomies des prisonniers, les interrogea. Convaincu par leurs paroles, il s'élança sur la charrette et se voua avec eux au même brasier, dans les mêmes transports religieux.
Une jeune fille de Flandre triompha d'une épouvantable épreuve. Les ennemis de son culte la condamnèrent à être enterrée vive, à moins qu'elle n'abjurât. Elle sourit tristement à cette condition impossible et accepta le supplice. Elle demanda seulement une heure pour se préparer. Cette heure lui ayant été . accordée, elle l'employa soit à prier, soit à se vêtir. Elle peigna et parfuma ses cheveux, puis elle s'habilla de blanc, fixa un lis à sa ceinture et s'enveloppa d'un voile de fiancée couleur de sa robe et de la fleur . qu'elle avait choisie. Ces soins accomplis, prête avai^t 4es bourreaux , elle marcha d'un pas lent et gracieux jusqu'à sa fosse ouverte. Là, elle fut sommée encore d'abjurer. « Non , dit-elle , que ce vil corps se marie avec la terre d'où il est venu , tandis que mon âme consommera ses noces spirituelles avec mon Sauveur qui est aux cieux. » Et se présentant pâle, mais intrépide, elle fut descendue dans sa fosse, disant et redisant cette strophe d'un des psaumes
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de Marôt, qui couraient alors ma&uscrits d'^se^
église :
Entends à ce qae je erie ,
Je (e prie; mon Dieu , exauce-mai I Du bout du monde mon âme
Ne réclame ,
Ne rêclame autre que toi !
La jeune fille continua de chanter d'une voix douce, plaintive, entrecoupée par les pelletées funèbres jusqu'à ce qu'elle fut étouffée sous l'argile.
Ainsi mouraient les vierges. C'est tout ce que pôa-» vaient faire les hommes que de les égaler.
Cette année fut aussi la dernière d'Ëtientie Dolet.
Accusé d'avoir adressé, en plusieurs, villes desbaflots de livres hérétiques, il fut emprisonné et interrogé. Ses réponses furent hardies et d'un libre pea^ seur. Il fut conduit au bûcher. « J'ai toujours eu horreur des ténèbres, dit-il. Ces flammes ne îM feront pas peur, puisqu'elles annoncent la lumière de Dieu , le souverain bien. » Ses ennemis pour**tant l'accusèrent d'athéisme. En le tuant, ils le calomnièrent.
Dolet était imprimeur, j^ilologue, poète, orateur et humaniste. Parmi tous les grands hommes dé Fantiquité, il y en avait un dont il s'était déclaré le disciple. Cette prédilection caractérise Etienne Dolet. On pourrait, en effet, juger les hommes du seizième siècle, si aùiateurs de tradition, même lorsqu'ils innovaient, par leurs grands hommes analogues. C'était toujours une affinité, sinon de <5arao-
ièr^, au moins de doctrine^ qui attirait un héros vers un héros, un philosophe vers un philosophe. L*idéal était un astre qui éclairait tous les horizons du nionde réel.
Dolet adorait Cicéron. C'était le génie antique pour lequel il réservait son admiration la plus vive. Cette admiration seule l'absoudrait du reproche d'irréligion. Jl ne mourut pas moins courageusement que son modèle, le Platon et le Démosthène de Rome. Dolet était lui-même fort éloquent. Il avait un tempérament turbulent et passionné que la musique apaisait avec plus de promptitude que la raison. Son originalité, à travers les mobilités, les terreurs et les diplomaties de la révolution dans laquelle il était emporté, fut de se montrer tout d'une pièce. Aussi, lui, qui n aima et qui ne haït point à demi, fut aimé jusqu'au dévouement, haï jusqu'au martyre.
François P'^ à bout de voluptés, traînant de château en château, expira enfin à Rambouillet (1547), Ses derniers moments furent désespérés. ,
Di^ne de Poitiers chassa madame d'Étampes, son ^nemie, après lui avbir repris les diamants de la couronne. Entouré de sa maîtresse et de ses favoris, le connétable de Montmorency, le duc François de Guise çt le maréchal de Saint- André, Henri II redoubla les plaisirs et les supplices.
Sous ce prince, le nombre de meurtres pour cause de religion, au dedans et au dehors du royaume, fut i peu près de onze cents»
Henri II, moins éclairé que François I®', ne fut pas seulement sévère, il fut presque impitoyal^le aux
réformés. II éprouvait pour eux dans sa superstition une horreur mêlée de curiosité.
Plusieurs exécutions ayant signalé son entrée à Paris, en 1549, il eut le désir d'entendre quelque prisonnier protestant.
Le maréchal de Saint-André avait demandé un pasteur avec qui la discussion pût être animée et savante. Il pensait que les évoques donneraient paf* rhumiliation d'un docteur huguenot plus de contentement au roi. Ces ordres du maréchal furent négligés, et Ton n'amena au château des Tournelles qu'un petit tailleur de médiocre apparence. Il ne se troubla point. Il étonna même par Và-propos de ses réponses les prélats qui l'interrogèrent. Il ne parut point surpris des magnificences du palais, ni de la majesté du roi, ni du luxe des courtisans et des dames. Sans cesse ravi au troisième ciel devant le trône de Dieu, d'où les anges descendent et vers lequel ils montent sur l'échelle de Jacob, ce pauvre artisan n'était ébloui d'aucun spectacle de la terre. Nulle splendeur n'égalait ses extases. Son assurance déplut, mais ce fut bien autre chose lorsque, devinant à son costume noir la grande sénéchale, il l'insulta, lui reprochant sa mauvaise vie, son zèle intéressé contre les huguenots, et lui disant que maîtresse do roi ne vaut pas femme de tailleur. On le chassa aussitôt, mais le coup était porté. Diane contint son dépit, les dames qui étaient là dissimulèrent leur joie. Henri II, lui seul, s'abandonnant*à toute sa colère, jura qu'il irait voir mourir l'insolent. Il tint parole. Il s'établit en effet a un balcon avec Diane et
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tine suîte brillante. Lié fortement aux deux bras, la corde aux reins et au cou, le pauvre tailleur attendait qu'on mît le feu à son bûcher, lorsqu'il aperçut Henri IL L'ayant reconnu soudain, il ne détourna plus de lui ses regards, qu'il plongea et qu'il replongea à de longues reprises dans les yeux du prince. Ces regards étaient doux, profonds, sé- ^ yères à la fois, et d'une expression tellement fixe, qu'ils demeurèrent attachés au cœur de Henri. Le roi pâlit et se retira un peu. Le. tailleur ne fut pas plutôt enveloppé de flammes que Henri s'empressa de partir avec son cortège. Les regards du patient, aussi aigus que deux pointes d'épées, continuèrent longtemps de transpercer le roi. Il les sentait partout, à la chasse, au conseil, au bal, jusque dans ses nuits de délices. Ses cheveux se hérissaient et la sueur les trempait à ces visions obstinées et terribles.. Henri avoua son mal et jura de ne plus assister à l'exécution d'un hérétique. Vengeance sourde de la conscience ! Supplice renvoyé de la victime au bourreau! (1549.)
Les bûchers furent une des magnificences barbares dans lesquelles s'inaugura le règne de Henri IL Plusieurs protestants éminents furent de la fournée de Florent Venot. Ce malheureux fut enfermé six semaines dans une atroce machine de bois pointue par le bas et pavée de fortes chevilles. Cette horrible prison dans une prison avait l'étendue d'une guérite ou d'un sépulcre debout, et rappelle le génie infernal du tyran Phalaris. On en tira Florent Venot au jour fixé par le jugement, Il fut traîné avec ses compa»*
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gnons eu martyre. Le brasier pour tous les autre? était un supplice, pour lui ce fut qne délivrance»
A Edimbourg, Adam Wailaee, dont Téloquence égalait le courage, un descendant du héros aussi grand que son ancêtre, fut consumé suf un amas de fagots, parmi lesquels on avait glissé de» sacs de poudre. Ce piédestal du martyr avait été dressé en face d*HQlyro<)id , à une place qui m'a été montrée avec vénération et qui est demeurée sainte ^ans Vî- ' magioation den populations presbytériennep. Cruel attentat, suivi de tant d'autres, et dont la réaction terrible monta jusqu'à la tour royale de la jeune souveraine Marie Stuart^ absente alors de ce palais enchanté !
Une demoiselle noble eut son auto-da-fé à Valeur cjennes. Elle s'appelait de Caignonelle. Elle était grande aumônière. Elle donnait revenus et capital. Elle n'était cpntente que lorsqu'elle avait tout distribué autour d'elle : argent, linge, provisions, et qji'elle restait plus pauvre que les pauvres. Sa condamnation fut un deuil populaire. Comme on )a conil^ùfait au bûcher, les mendiants et les nécessiteux (k la ville lui servirent de cortège, pleurant et criant: « Hélas ! dit F un d'eux, vous ne nous ferez plus Tauc^ne, — Je vous la ferai encore une fois, » réponditelle, et, s'arrôtant un instant, elle se baissa, détacha ses souliers et les jeta à une vieille femme tout en larmes, dont elle avait remarqué les pied3 nus (1551).
Ui|e de? scènes les plus touchantes de ces fastes funéraires fut celle des cinq écoliers. Ces clercs, 3U&pects d'hérésie^ subirent ensemble I^ ipémé cor
di^, le mdme jugemeat, le mémo supplice. Une seule chaîne les entoura de ses noeuds de fer et le9 fixa tous a un seul bûcher. L'amiUé» redoublée dans h foi, leur voila le brasier. Cette affreus9 mort fut pour eux une fête. Ils s'encouragèrent, $'entre-bai-< sèreqt, s'appelèrent par leurs noms les plus familiers et les plus tendres à travers les fla^nmes. Ils se pro«mirent de ç'aimer dans rélernité comme ils s'étaieDt aimés d^n^ le temps, a La vie nous aurait séparés, s'é* cria Tun d'eux^ la mort nous réunira en Dieu, qui est Tamour infini. »
Plusieurs exécutions eurent lieu m 1355 duns la Saintonge. Deux moines, un vieil^rd et un ancien pr^e qui prophétisait furent flambés au nM)yen de courroies qui les balançaient p^r^essus le bûcher, tantôt plus bas, tantôt plus haut, selon que Ton relà* chait ou qu pn relevait ces liens de cuir.
Un pauvre tisserand eut les mamelles arrachées a Montpellier, puis il fut hissé à un poteau sur ua épbafaud en feu. Il ne dit que ces paroles c <( échafaud plus glorieux qu'un trône! poteau qui es pour moi U croix de mon Sauveur ! « et il embrassi^ le bois brûlant, jusqu'à ce qu'il fut suffoqué par Tincendie.
Huit ministres furent brûlés en Autriche, six en Flandre, deux anciens prêtres à Autun, dans la plaii^ du temple de Janus, presque au bord de l' Arroux. Ui| docteur napolitain dont le pape avait réclamé Textra* dition des Vénitiens, Pomponius Alger, fut con^ui^ à petit feu sous un des arceaux du Colisée, ce gr^^ cirque j[«Hçp de Rome.
Nicolas (le Rousseau fut immolé à Dijon, avec cinq compagnons de sa foi.
Jean Buron subit, en bas Poitou, son jugement et sa peine dans un calme inaltérable. Comme on lui demantlait après sa condamnation s'il n'en appellerait pas : « Non, dit-il, n'est-ce pas assez que vous ayez les mains teintes de mon sang ? Voulez-vous souiller de ce sang d'autres mains encore ? Non, je n'en ap* pelle pas aux hommes, j'en appelle à Dieu ! »
Geoffroy Guérin et Bàrbeville furent exécutés à Paris avec Morel, le précepteur d'Agrippa d'Aubigné.
Morel succomba d'un cœur tranquille. Il ne pro* nonça pas une parole , mais tout absorbé en Jésus- Girist, il s'entretenait mentalement avec le Sauveur. Il passa de ce monde dans l'autre sans trouble apparent. Son supplice fut une extase , son agonie un recueillement, son dernier soupir une prière.
Morel était un stoïcien par la philosophie et par la science, un chrétien par la résignation. Nourri de cette moelle de lion qu'on appelle la sagesse anti* que, régénéré dans l'Évangile, il ne rêvait que sacrifice, disait simplement des choses sublimes, accom* plissait sans effort des actions héroïques, toujours prêt à tout, sans cesse en la présence de Dieu qui l'inspirait et qui le fortifiait. Morel désirait faire du jeune d'Aubigné un ancien comme lui. Il n'en eut pas le temps. Le martyre qu'il aimait et qu'il cherchait l'enleva. La nature acheva du reste ce qu'il avait si heureusement commencé en son élève, qui devint l'un des plus grands homme3 du seizième siècle. Morel ne vit pas, mais il pressentit cette fortune de d'Aubigné. Pour
UV&I DEUXIÈMB. 69
lui, rare et modeste soldat de la Bible, il avait vécu en solitaire, il mourut en saint.
D'Aubigné avait une étoile dès sa plus tendre enfance. Son père était un éminent personnage, dont la tendresse égalait les lumières. Son premier précepteur fut Cottin , un savant et habile homme , son second précepteur fut Morel, que Ton connaît, et son troisième maître, Béroald, était un autre héros de la réforme
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Benri-IL -^ PçnéeutioM. — leaune d'AIbrel et sa mère, patronna ûes proscrite. — Portrait de Jeanne ; son mariage avec Antoine de Bourbon. — Gaspard de Coligny et le prince de Joinvîlle. — Leur amilié, leur courage, leurs blessures. — Ambroise Pavé. *-* 11 sauve le prince lorrain à Boulogne. — Célébration à Moulins des noces de Jeanne d'Albret et d'Antoine de Bourbon. — La Saulée de la reine de Navarre. — Mort de Marguerite, sa gloire. — Rôle de Renée, duchesse de Ferrare, et de Jeanne d'Albret.
Cette grande cause des idées nouvelles avait besoin de défenseurs. Elle était attaquée partout avec des redoublements de fureur.
Moins inhumain que Marie Tudor et que Philippe II, moins libertin que son père, moins dissolu, moins monstrueux que sa femme et que ses fils, Heari II fut cependant aussi un roi de prisons et de meurtres. Il allait à la chasse et aux joutes avec ses favoris -, il se reposait dans de voluptueuses langueurs près de sa maîtresse et il ne lui déplaisait pas d'ordonner que les protestants de son royaume fussent incarcérés ou brûlés. Dans son ignorance, il croyait que ces exécutions étaient le devoir du Fils aîné de rÉglise. Il ne prévoyait pas, et Catherine de Médicis ne prévoyait pas non plus qu'au lieu de reverdir dans les cendres des martyrs, le sceptre fleurdelisé de Valois y serait consumé et deviendrait cendre è son tour.
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Les dissidents ne fléchissaient pas. Ils s'attendaient i tout. Ils souffraient, ils mouraient. Et chose étrange,' ils se multipliaient par la souffrance, par la mort. Quand on en tuait un, il en renaissaitdix. Les flammes étaient fécondes, miraculeuses. Elles rendaient plus d'honnnes qu'elles n'en dévoraient. Les martyrs brûkient en silence ou en prière. Leurs cendres se mêlaient aux cendres du bûcher. Puis un souffle de Dieu enlevait ces rendres sur Taile des quatre vents. Elles tombaient çà et là , fertilisaient le sol et suscitaient partout des défenseurs aux Idées. Les martyrs enfantaient des soldats et des apdtres.
Le nombre des protestants s'était tellement accru, ils comptaient parmi eux des génies si éminents, des âmes si stolques, qu'il était facile dès lors de pressentir une phase mAivelle dans les destinées du calvinisme.
La résignation aux supplices aurait un terme, le droit en appellerait aux armes. Les bûchers seraient remplacés par les guerres civiles. Temps de terreur et de grandeur, de crime et d'héroïsme, d'où lai liberté de conscience sortira ensanglantée, mais in-* vincible l
Avant d'entrer dans ces formidables récits, remontons un pai à Marguerite et reposons nos regards sur sa race.
Imitons en cela les Orientaux, ces pères de toute sagesse. Quand ils voyagent par le désert et qu'ils rencontrent un courant d'eau dans le sable, ils s'ar* Pètent, déchargent les chameaux, portent leurs tentes et leurs lapis sur les rives , aux rares endroits #
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OÙ verdissent le trèfle, le plantain et les joncs. Ils se délassent à écouter les bouillonnements du flot à qui la mauve aux fleurs bleues donne son goût comme elle communique son odeur aux vêtements des caravanes.
Et quand les pèlerins se relèvent, la fraîcheur et les parfums dont ils sont pénétrés les encouragent contre les sueurs et contre la fatigue qui les attendent par la poussière d'Arabie et sous le soleil ardent.
Recueillons-nous de même auprès de Faleule et de la mère de Henri IV, puis autour du berceau de cer prince, nous qui écrivons ou qui lisons Thistoire» voyageurs aussi non de l'espace , mais du temps.
La bonne Marguerite, qui ne se consola jamais de la perte de son frère François P% ne s'était jamais consolée non plus du massacre des Vaudois. Suspecte elle-même à cette époque , elle n'avait pu détourner le désastre d'un peuple, tout entier martyr. Le reste de la vie de l'aimable reine en fut attristé.
A travers quelques nuages passagers, le meilleur soulagement de Marguerite fut Jeanne d'Albrel. Elle avait soigné avec une sollicitude inquiète Téducatiofi de cette fille, supérieure par la vertu et par l'intelr ligence. Jeanne seulement avait une austérité qui étonnait un peu sa mère. Marguerite respecta cette haute nature et chercha, tout en la cultivant, à l'assouplir. Elle réussit à inonder de lumière ce grand esprit et à remplir ce cœur généreux de bienveillance pour les opprimés.
Jcîanne seconda bien Marguerite. Elle adopta les l^xilés, Elle se dévoua de plus en plus à eux. Avant
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de dépasser la tradition maternelle, elle r'accômptit. Les châteatfx de Marguerite et de Jeanne furent ouverte aux malheureux protestants. Ils ressemblaient à* I^a Kaabba de la Mekke bâtie par Ismaêl et dont la pierre miraculeuse, noire aujourd'hui, mais dans rôrigine une hyacinthe blanche, éclairait, selon la légende^* les pèlerins à trois journées de marche. Ainsi les re7' sidences féodales de la maison d'Albret étaient par^ tout les phares des fugitifs. D'aussi loin qu'ils voyarept ou qu'ils pressentaient les tours du Béarh, les proscrits reprenaient courage. Ils se glissaient la nuit paf le pli des montagnes, par les circuits dés gaves, ju^r qu'aux demeures des reines de Navarre. Ils n^avaient qu'à frapper doucement et à se nommer tout bas. Les ponts-levis s*abaissaient, les portes roulaient sur leiirs^ gonds et ils étaient recueillis avec un émpressèmeiit* religieux, comme des hôtes toujours attendus et loîi^ jours sacrés. " .
Jeanne d'Albre t fut adorée dès le berceau. Elle" ei^i^
cnérie surtout de son père et de son oncle François ff i -_ . , V 11»' uuUr>.
Marguerite, sa mère, heureuse de 1 amour que montraient à cette jeune eôfant le roi de France et le rqVqQ Navarre, disait : « Cette petite fille est née sôus rétc^ite des mages, puisqu'elle est sitôt la mignonne des miSj^»
Elle avait été élevée au château de Plessis-1^- Tours par ordre de François I" et sous les directions* de Marguerite.
Jeanne grandit dans la science et dans là moqestiç. Elle était la joie de ses maîtres et de tout ce quu û^^^ tourait. Elle devint bonne Française, tout en restant bonne Béarnaise. -« -^
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Quand elle revenait dans ses montagnes, elle quittait les parures que Ipi envoyait son oncle pour reprendre son costume des Pyrénées. Elle faisait de longues promenades à cheval ou à pied. Quoique très* fière, elle était de la plus bienveillante familiarité avec les charmantes paysannes qu'elle rencontrait sur sa route. Semblables aux vierges de la Genèse autour des fontaines, ces paysannes, après avoir puisé ^ ^e Teau dans le Gave ou du lait dans les étables, s'en ^ allaient soit à leurs cabanes, soit à la ville, d'une main soutenant leurs cruches pleines sur leurs têtes, de Vautre main appuyée sur te côté,, s'aidant à mar* cher avec une grâce rustique. La princesse en passait les saluait, leur parlait, et, si elles étaient lasses, leur prêtait secours pour déposer ou pour replacer leurs fardeaux.
Reptrée au château, Jeanne était passionnée pour les entretiens de la cour savante et spirituelle de sa mère. Ui| peu inattentive aux contes et aux poésies, elle écoutait avec une curiosité ardente la conver- ^tion des philosophes, des théologiens et des doo^ leurs. Ils lui inspirèrent le goût des livres et surtout 4e la Bible, le livre divin.
Jeanne avait dès lors ce qui la distingua toute sa YÎè : Tingénuité du cœur et Tindépendance de Tesprit., Loin de rougir de sa raison, elle s'hojnorait de cette haute faculté devant les hommes. Elle l'exerçait sans pédanterie et sans superstition. Elle Thumiliait devant Dieu seul.
Il n'y avait pas de plus délicieuse petite princesse que Jeanne. Instruite par sa mère dans le sens b
pk& libéral, h plus large, son inteHigeiiee^ dété* loppait sans contrainte comme sa beauté. Une êè^ ce&ce aûgélique répandue de son Ami) snr toate sa personne invitart au respect; Bien que ti^-âimp{e de manières, elle sentait et faisait sentir ta dignité <le son rang, qu'elle tempérait par sa botité. Sériènse et noble, elle avait cependant un attrait ding^liér. Qgiqi qu'en aient dit ses «nnemis, dont l'Méal ét^ moiDfs pur, elle avait toutes les séduction êémpaQbles^AVeb rinnocence. '
Son front pensait dans une sérénité luiftinensë. Ses yetiK étaient pleins de fcu et d'éclairs. Son nez aqailin avait une légère dilalation que lui détenait lé souffle de la foi, ou rentralhement soit de la rêverie, soit de la parole. Sa bouche était ingénieuse, énergique et déjà éloquente , capable d'insinuer la vérité ou de repousser le mensonge, prête à sourire oii i résister selon le moment.
L'expression de cette jeune figure était orie sorte d'intrépidité contre l'erreur > mi contre le ridîciile ou contre ta mort.
Jeanne s'arma de bonne heure itotérièuTemeM pour les luttes religieuses dans lesquelles dèvàrt àTé^ couler sa vie.
Héritière d'un trône ^ nièoe du t^i de Franche j elle était le point de mire de ia df|Aèn]latiè européenne.
Eli 1339, Chorles-Q^nirt désirait détàèher Fi^^ çois I" de l'alliance avec les Turcs et s'eii faire un auniliaire cohtré les protestafÂls d'Altemàgne.
Dms l'intentkm d'unir par des liens étroite leH
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.0)^pgOf)Sr<]^ Valois et d*Autriche, il demanda Jeanne ^df*,Âj^)^et.pw^ son fils Philippe II.
,., JffJ^îté 4es perfidies, des parjures de Charles-Quînt, .j[na,>£jré:les prières et les larmes de Henri d'Albret et .jde.]M9>rguei:ite quî aspiraient pour leur fille à la cou- '4]çapiji,e.:4'Ëspagn€l, François F refusa sa nièce à Phi- :Jij?pe./»H se bâtade la marier à un ennemi implacable ^, r^n^reiir»:à Wilh6lm de La Marck,,duc de Clèves, .d^PjMfget de Juliers.
Les noces furent célébrées à Châtelleraut , le 15
JWll§t.r:'.' :'■••'•■■' ■ •"
^,.,^ft,p^inc(es$e ployait âouisle poids des pierreries et ,f|ef; j^taux ppéeieùic qui «nrchargeaient ses vèteiq^l^lVi fille pouvait à: pôine.raakrcher. Le roi, qui en 5|G^itj^^àau conûéiable» le prin de porter sa nièce. ÎHSSV'ftîl'fgli^^ Anne dfv Mojitmorency obéit, mais û if4lcP?ftfeRdéni^eot bk^sé, lui le connétable, de ce rôle de. nourrice, et il murmura de sa demi-voix rude : é%'x(^m\f>^\i^Mt 4^1 moi. »
î.'o^fgPWi*^ 4ei» Navarre fut ravie de cette déconvenue du connétable, qui avait chercbé à la perdre en Jftff^l^PWt iW rmi^mme hérétique. Elle se sentit y*?8^/P»r, llbMipJ))^ c^ib auquel Tafifection de son frère pour elle avait condamné Anne de MontmofSRftïi'ftf^^^P çflchapâs saibônne humeur.
^t}^n^<;4'A4^)K^t{.li':alyajjt:que douze ans. Son mariage ne fut pas consommé. On se borna aux céré- D^ips,.jfti^§iif^eg,. ïj^ïfcototipnsèfc 1^^^ joutes furent flft^igflipqqîi^;^.TiQuieite couryilait. Le dîner éclipsa ce\mquifytj^fY\l3Ln%jfk^m dôÇharlcs^Juint. Franfi9|s}f^iyi^ l^^jioiiaf^ujisi^ Uimeha. ensuite les mariés .
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et les dames à la promenade. II y eut musique dans les jardins, puis le soir, feu d^artiflce, bal et spejctacle.
Le lendemain, la cour retourna à Fontainebleau.
Ce mariage ne devait pas être ratifié. Charles-Quint ayant envahi quatre ans après tes seigneuries de Clèves et de Gueldres , le prince Wilhelm accourut à Vanloo, sur la Meuse, se jeta aux genoux de Tempe* reur qui le reçut à merci, en lui impossmt, entre autres dures conditions, celle d'abjurer la religion protestante et d'immoler ainsi sa conscience>.
François I*', exaspéré de cette défection, garda Jeanne d'Albret et -fit casser le mariage de sa nièce avec le duc de Clèves.
Jeanne, qui avait seize ans, fut enchantée de cette rupture. Elle repoussa de toute son aversion le mari que son oncle repoussait de toute sa politique, soit qu'elle eût déjà du penchant pour le duc de Vendôme, Antoine de Bourbon, soit qu'elle n'éprouvât que du dédain pour la lâcheté d'un apostat, soit que ce faible prince étranger ne fît pafe tressaillir son cœur d!espérance et ne lui communiquât pas ces impressions mystérieuses qui remuent le sein des vierges dâstifiées â. enfanter les héros.
1 1 {Quelle quelût la cause de son contentement, Jeanne leiaissatpciroeffii Sa mère Marguerite et son père Henri d'Âlbfet regPéStèrentjle grfind établissement d'Espagéefài}ftin»isF|6eriiu.. ; ,.,11/ 1 :.
jf>leanqè,i ellej^pritigMelmie^tâ^^ paicli sur les deux refus de François P'. Un jouri^ .elle .le réjouit fort 6ft)lwi()dijWmt,.ra(H€iOi;Cf^<mél^ngi9:dç gracie et d'aus- «inté <;pAU^ié^»t puntioiiUQil : ,« 1 îlôavdki^^ jjaccep*
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ferais plus votontiefs^poui* mari un gentîlhonnne mouvant de vous, un simple gentilhomme de France, qu'un roi d'Espagne ou qu'un prince des Marches, v
Celte préférence, qui ne déplaisait pas à François I*, inquiétait Marguerite.
Jeanne avait ses desseins. Elle s'était attachée à Antoine de Bourbon.
C'était un prince isans États, mais il remontait en Mgne directe et masculiite à Robert, comte de Cler-* mont, cinquième fils de saint Louis.
Robert avait épousé Béatrix, fille de Jean de Bourgogne, baron de Bourbon.
Ce nom de Bourbon paraissant beau à Robert, il Tadopta, tout en conservant les armes de France. Ses descendants demeurèrent héritiers de la couronne.
Les Bourbons persistèrent à être pour tous princes do sang, princes des fleurs de lis.
François 1*, qui fit duc de Guise l'aîné des Lorraini) de sa cour j créa duc aussi Charles de Vendôme, père d'Antoine, de Louis de Condé et du cardinal de Bourbon. Il y avait eu huit génération^ de màk en mâle depuis saint Louis jusqu'à Antoine, duc de Ven^ dôme. Cette branche des Bourbons montra toofours une ardcMe ambition et comme un pressentiment du trône. Elle portait pour devise. enroulée autour âes fleurs de lis, ces mots prophétiqties^: Ben esporr.
Jeanne, fille de Henri d'Albret et de Marguerite )ia Yàlois, se sentait heureuse de fe^irè roi en l'épousant le prince qu'elle aimait.
La plus vaste partie de la Navarve^r ^\t qui est aa délai dé» FyfénéeB, U^ KwraUf ^spa^Moie^ il esC
vrai, avait été «nleyée par f erditiand d'AragM 4 Jean d'Albret, grand^pèfexki Jeanne.
Henri, son père, n'avait sruoeédé qtià un rdyanme motilé. n ne régna pins sur la haute Navarre àrra'« éhét par la ruse et par la violeoée à Ècm autôHlé légitime. Il ne lui resta que la basse Navarre^ la Navarre française. Mais, en y joignant les grandes s^gn^urîeé db Béam, d'Albret, de Foix, d'Armagnàc ei de 6igorre, il possédait assez de provinces pmr 4oteMe# Antoine de Bourbon.
C'était le génér0ux désir de Jeanne de doBnet^ plus qu'elle ne recevait. Seuleinent, sen père et sa mèr^^ n'entendaient paâ ainsi son avenir. Il» avaièiït tôu^ jcwrs prétendu à tim prinee souverain pouf gendre^
Marguerite surtout, indépendamment delà riebeése et de la puis^niee^ aurait souhaité un mérite éolatanf dans répond de saf éhère Jeanne.
Or, Antoine de Bodrbon n'^it griaind ^ par sa^ naissance.
Il av^t un tottT iè viiage trê^néfcle, tes yeU« ^galièrement moijbfles et le front hardi-, sa bouebé ne s'outrait qu'aux paroies légères, et son co^r qu'aux fàitàùm chailgeante^* Son esprit frivole n'était pré» odeupé que de feumïes et de parures^ Il négligeai! tout le reste. Les affaires d'Etat et de reiigfioÀ hA 4<aîeni indifférentes. :
Ses goûts lui tenaient lieu de conscience. Oifu'il y avait de pliis ^rieox pcJur hri^ e'étaieîtt les galan- Hariés et les totleltesi. A^si s'est^jl toujoiHr» âût peiii^ àreavaeiïiagnificeiicë.! Seséos^um® ekitbeaocoopda itiàer^e^ d leiir' variété indice à merv^ile bsiKv
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<îfcs«iqp,4ÉS!n*d^8id« 1^ cour. Il faut le voir avec ses toques de velours ^.plumes ou sans plumes, ses pourpoints 4q $piQ}ti^ladés, ses manteaux à Fespagnola oq;fitVU^limt)re, $es hauts-de-chausses de satin et ses bi|^^<|i9M[)$; ;f^ro)és par des boucles de diamant. Qui oMjanfHtigldeyijjié qu'il aurait pour femme une Roimm^ fit f^Qujr fils un héros ?
- 1 Antoine dçî JBourbon n'était pas un homme, il «f!<ft*iiqu'w.pdn«e. Il ne rêvait que de plaisirs. II paraissait né pour les fêtes comme plus tard Henri IV ppM^lpSî«é®DK*aiiQn§;l^t)pQur les. batailles. Antoine Q^n(fept|^,qUji ïfQî^§cx)nnftis$^it ps^^.un devoir, avait uW)|irQr),M.4f) i»ifej.,b.(c^qfftge[^,lLétaiï br^^ye comme cmli A^.^^ mf^^^^ il ftvis^i t m jtfipjwrftnjent de .spldat.
dBiWiMtejaFiee. Antoine. |(te,3QW?bQn^ M^fe^nneiut . inflexible. L'amour y^^wittit ^^ . idl^: bn , piétiéj filiale^ , M^imt^ roftl^éjiftWjpèr^iflt.nïalgiîéiSaimèrft, )le consentement de Henri U, son cousin. . r^n;. . ùu ^(JffienFW 4§«5 y^ftogn^ de.ARiSi, ^çiww«ajqjad(tlie pw À iMouIiiis* ^ 4éaidft q<ie, ^m cour y ciélébmpait jea; hq^^ fie Jieanae.d'AUffet ay^c, Antojne , de fBdurbon^; d«bQ, fie iVend^me,: en i mf^me^ I ti^mps ;que .tes . fi^^ dl^tf'i^liçoisi de ii>rrA^nei . avea. AÂsie l d'Esté», M\^ . du) ân^de^f^ek^rareù i. i.i.i î» ^/m. :"..».. : .,;.-.i ..i !,;,.{ La France et la cour étaient en; «flau^.. de i grands/
-ii€i»4^t 9^^^ éminèaltSi,jiGi)spard.âe.Gô|igi)y; iet il»piritioç deiJbDMi^^t, queiiipiebi^iêuftes^âiEpirimaiéiiti à)tofis<)0Qmflk6ife .piressâQyméiit> de> lâùr^j.glorie^seë) deatinéesJiib'mBi^t de^ifiiinâiâimtde £joHgiiy..]teTjitoSi
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père, et par sa mère, de la maison de Montmorency, inclinait à des rapprochements avec les Bourbons*, l'autre, de la maison de Lorraine, mais d'une brandie vivace implantée en France, aspirait à des amitiés et à des alliances. avec la maison régnante de Valois.
Gaspard II de Goligny, si connu sous le nom d'amiral de Goligny , naquit au château de Ghàtillonsur-Loing, le 16 février 1516. Il était le troisième des quatre fils de Gaspard P' de Ghâtillon, maréchal de France, et de Louise de Montmorency, sœur aînée d'Anne de Montmorency, depuis connétable.
Quelques mois avant que madame de Ghâtillon aocouchât de ce troisième garçon, le maréchal eut un songe. Ses armoiries lui apparurent sous un aspect qu'elles n'avaient jamais eu. Elles s'étaient accrues d*une tête de lionceau, dont la face calme et la belle crinière le ravirent. Gette vision ne quitta plus le maréchal de Ghâtillon. Il en tira sur l'avenir de son fils les plus magnifiques augures.
Il lui consacra des soins plus assidus qu'à ses autres enfants. Il le traitait comme son fils aîné, et il lui témoignait autant d'estime que de tendresse. Gette préoccupation du maréchal de Ghâtillon ne l'aban^ donna pas même au lit de mort. Il recommanda par son testament sa femme et ses enfants au roi et à son beau-frère Anne de Montmorency. Il suppliait Montmorency de veiller avec une sollicitude particulière sur celui qu'il appelait son Gaspard et qu'il regardait dès lors comme la principale espérance de sa race.
Anne de Montmorency accepta d'un grand cœUr
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rhérttage d'une noctrelte famille. Quand ses fievetix n'eoreai plurs de père, il en devînt un pour eux. Bien secondé par madame de €bàtillon, sa sœur, il ne négligea rien pour leur éducation. Illeor choisit des guides sûrs et habiles. Ils eurent pour précepteur le célèbre Bérauld, et pour gouverneur M. de Prunelai, un gentilhamme dont Montmorency connaissait la valeur et le mérite.
Des quatre seigneurs de Coligny, Pierre, le premier-né, étant mort en bas âge, Odet le remplaça comme chef de cette illustre femille. Gaspard,, et François qu'on appelait d'Andelot, ne furent que des cadets. Mais Anne de Montmorency intervertit cet ordre et accomplit ainsi , sans le savoir, le mys^ t^ieux désir de son beau-frère. Pouvant disposa d'un chapeau de cardinal, et aucun de ses propres enfants ne voulant être d'église ^ il offrit ce diapeau à Gaspard qui le repoussa. Odet, dont le caractère était moins fortement trempé, heureux d'ailleurs d'être à seize ans revêtu de la pourpre, se garda bien de refuser le chapeau. Montmorency le passa suf cette tète adoleseente, et par là il Ût de Gaspard, malgré la nature, l'atné des Châtitlon.
Ce fut un prestige de plus sur Coligny lorsqu'il parut à la cour.
C'était au déclin de François I". De sa captivité de Madrid , le roi avait gardé , malgré sa légèreté naturelle^ une teinte de mélancolie à laquelle se mô*laient ces sourds découragements qu'apportent l'âge, les infirmités précoces et les désenchantements d'une vie. trop orageuse et trop amusée* .
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Dans les ombres que projelftieBt sar la coor les r eimius du roi vieîHtssaBt, Goligny ne âistinguaf, parmi la truupe' dorée de la BoMesse et des seigneurs les plus aimables de eette fin de règne que te fils a!aé de Claude» duc de Guise. On Tappefaûl alors le prince de ^ÎQYÎUe. Il était beau, d'une taille souple , d'une grâce màie et d'uA si grand aûr, que partout où il se trouvait il était le premier.
Gaspard de Goligny , si disereâ dans ses liat^oos, f^t entraîné vers lui par ce feu du co&uf qui éclats si soudainement et si délicieiisemenl dans la 'jeunesse. Entre de tels caractères, lamitié est prompte* L'uistérité de Goligny qui recouvrait une science si nette et un si vaste esprit, fut un attrait de plœt pour le prince de JoinvilLe. Ges deux brillants seigneurs, dont l'un appartei^ait à Tune des plus anciennes maisons du royaume et dont l'autre était de maison sou* veraine^ s'unirent intimement. La légère différence de rang du pripce de Joinvitle ne déplut point à Go* ligny. A Texemple de son oncle et de se& cousins di& Montmorency,, il s'était aceoutunté à primer un pea même la plus illustre noblesse, et à ne voir, peur ainsi dire, des égaiix que dans ses supérieurs. Dès l'adolescence , il allait presque de pair avec les Goise et avec les princes du sang*
Quoi qu'il en soit, Goligny et Le princf^de Joinvilla^ se convinrent et saimèront. Le goût de l'un pour l'autre était si vif, qu'ils ne se quittaient plus. Ils étudiaient ensemble la gnerre en pleine paix. Ils ap- . proCondissaient la tactique et la stratégie d'alors, ratlafpjc et la dcfenso des places j ils.ehenhnient à
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s'expliquer mutuellement les difficultés , les combinaisons, les ressources de cet art des combats dans lequel ils devaient être tous deux des maîtres. Leurs plaisirs aussi étaient communs. Ils faisaient des armes, ils nageaient, ils montaient à cheval , ils chassaient , ils allaient aux bals et aux fêtes de compagnie, portant les mêmes couleurs, et vêtus selon les mêmes modes.
Leurs entretiens intarissables roulaient sur les galanteries de' la cour, sur les blasons des principales familles dé TEurope, sur la religion, sur les hommes illustres grecs et romains si bien décrits par Plutarque, surles grands capitaines français et sur les meilleurs généraux de l'empereur.
Ils avaient quelquefois des dissentiments , mais point de disputes. Ainsi le duc de Guise, entre tous les chefs militaires, soit espagnols, soit italiens, préférait le marquis de Pescaire. Peut-être, dans cette prédilection , y avait-il , indépendamment des talents du marquis , un enthousiasme secret envers un homme que Yitloria Colonna avait jugé digne d'être son idole. Car c'était dès lors un immense prestige au marquis de Pescaire d'avoir été si bien aimé de cette femme incomparable, dont la vie fut d'abord d'une amante et d'une épouse, puis d'une muse qui pleure ce qu'elle a perdu, puis d'une sainte qui cherche à le rejoindre en Dieu par toutes les effusions d'une âme religieuse. Peut-être le prince de Joinville penchait-il encore pour le marquis de Pescaire, à cause de cette fleur de chevalerie qui brillait en lui et qui le faisait regarder par Fran-
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çois I** comme le gentilhomme le plus parfait de TËspagne.. ce Comment, sire, disait un jour le prince de Joinville à François I*', Tavez-vous reconnu tel ? — Je l'ai reconnu* tel à un signe, répondit le roi» Quand j'étais prisonnier à Madrid, tous les généraux, tous les grands seigneurs espagnols me rendirent leurs devoirs en costumes de vainqueurs. Lui, le V marquis, Tun des plus redoutables combattants de Pavie, se présenta simplement, modestement, sans ' diamants et sans plumes, vêtu de noir, comme s'il eût mieux voulu, de la sorte, honorer mon infortune et témoigner le deuil de ma captivité. Voilà comment il m'offrit ses bons offices auprès de Tempereur, et pourquoi je lui suis reconnaissant, d
Plus âgé de trois ans, plus grave, moins sensible aux qualités superficielles, bien qu'aussi fier sur la naissance que le prince de Joinville , Goligny admi-* rait avant tous les lieutenants de l'empereur, Antoine de Lève, dont il ne déplorait que l'infime extraction.
Antoine de Lève, en effet, était, selon plusieurs, le fils d'un cordonnier. Ce qui est certain, c'est qu'il venait du peuple. Il s'éleva lentement et de grade en grade au rang de généralissime des armées impériales. Il n'avait pas précisément la dignité de connétable , mais il en exerçait les fonctions. Il était le premier de ses égaux. Charles de Lannoy, le marquis de Pescaire, le duc d'Albe recevaient des ordres d'Antoine de Lève. Il commandait même aux princes du sang, lorsque les armées étaient en campagne.
Ce grand général, arâeot et coBtenu, profond et sombre, était presque toufours mourant. Perchis, rongé àe ta goutte, tourmenté d'incommodités sans nombre, brûlé de k Qèrre, il se faisait porter en litière ou en chaise partout où sa présence était nécessaire. Il B*était jamais si calme qu'au mitieu du feu. La, ses résolutions étaient aussi soudaines que ses ^ns avaient été réfléchis. Souvent, entre dewx cris arrachés par la douleur, il fiiait d'un mot la Tictoire. Au lieu de passer sa vie à smgnef sa vie, selcm le conseil des prêtres et des médecins, il la passait i diereher la mort. Il envahissait àe» reyaumes, il prenait des villes, il gagnait des batailles. Quelques uns assuraknt qu'il avait &it un pacte ave( le démon de la guerre. « Ah ! disait uae rodomontade castillane, si don Antonio pouvMt seulement se tenir i cheval, il {eraît du oaonde uiie province des Ë^gaes. 9 Telk était sur lui l'opinion du peufle et de Vaim^e.
Il mourut sans avoir atteint le sommet de son wh bitioa. Prime d' Ascoli , r^ssamé de richesses et de renommée, son ambition était non assouvie, et cette ambition saigsfiit comme une plaie. Chartes*- Quint lui permettait bien de s'asseoir en sa présene^ à cause de la goutte, mais à cause de sa naissance,, Antoine de Lève ne se couvrait pas dans la cbaukbre de Tempeseur. Ce droit des grands d'Ëspagne,41< net l'eut jamais. Le c^itaine ne racheta pas le plébéieny et la gloire se brisa ccmtre l'étiquette. Cette distine-* tion, tant convoitée et toujours refusée, cootristalft vie et jusqu'à la mort d'Antoine de Lève.
ToiU rbommedont, malgré ses pr^g^ aristocratiques, Coligny faisait Viéé^ du guerrier.
Ce dissentiment n'était pas le aeul entre les <]eux amis. Loin de les diviser, toutefois, la discussion les rapprochait de plus en plus. Au milieu d'opinions epntraires et avec des caractères opposés, la sympathie de leurs cœurs et leur estime réciproque croisaaîent sans cesse*
Ils vécurent donc dans le charma d'une amitié qui )es honorait l'un et Tautre, durant les années de paix qui suivirent la bataille de Pavie. liais quand, après le meurtre ordonné par le marquis du Guast de deux ambassadeurs du roi, la guerre eut été déclarée à l'empereur, cette amitié de Coligny et du prince de Joinville s'éclaira d'une lueur d'héroïsme et devint une fraternité d'armes.
François I^' leva cinq armées pour attaquer son eunemi partout où il pourrait le vaincre. Il y eut l'armée du Roussillon , l'armée du Luxembourg , celle du Brabant, celle des Flandres et celle du Piémont.
Coligny, qui brûlait de se signaler sous les yeux de l'héritier du trône, fut sur le point de s'engager dans larméedu Roussiltpn, commandée par le Dauphin en personne. Mais alors lamitié était plus forte encore en lui que l'ambition. Au dernier momeut, il se décida pour l'armée du Luxembourg, confiée au due d'Orléans, sous la direction de Claude, duc de CuifOi qui emmenait avec lui le prince de Joinville, son fils. Les deux amis, par ce sacrifice de Coligny^ ne sa quittèrent pas et 9Q trouvèrent transportés ensemble,
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dû ^jour voluptueux des résidences royales, dans l'aventureuse vie des camps.
Le duc d'Orléans traversa la Meuse, s'empara de Damvilliers, puis d'Arlon, qui fut livrée au pillage. 0)ligny et le prince de Joinville se distinguèrent dans toutes les occasions les plus périlleuses. Ils avaient une ardeur de gloire qui les emportait dans la mêlée comme des héros fabuleux, une émulation qui les exposait sans cesse et tous les jours à la mort. Leurs témérités enlevaient les applaudissements de Tarmée et faisaient trembler le due de Guise. Lui qui était le modèle accompli du véritable courage, bl&mait ces jeunes gens de leur audace insensée et de l'ivresse continuelle où les jetait la guerre. Il leur déclara sévèrement que, s'ils n'y prenaient garde, ils seraient de bons soudards, et qu'ils ne seraient jamais des généraux. Car, pour être chef, ajouta-t-il, le bras prompt et le cœur chaud ne suffisent pas, sans la sagesse qui combine, prévoit, et se dévoue à propos au service du roi et du royaume.
Cette désapprobation du duc Claude, du capitaine et du père, retint un peu les deux amis et ne les corrigea pas. La circonspection leur pesa bientôt. L'impétuosité de leurs grands cœurs les entraînait.
Au siège de Montmédy, Coligny ayant poussé son cheval à quelques pas de l'ennemi comme pour le braver, essuya une décharge. Il eut son chapeau percé en deux endroits, et la tête labourée d'une balle. On le crut perdu. Le prince de Joinville, qui était près de là, se précipita vers son ami, le fit
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transporter à Técart , étancha lui-même le sang qm coulait , et appliqua sur la chair vive de la charpie et des bandages qu'il assujettit avec son écharpe. Jusqu'à ce qu'il eût été assuré du peu de gravité du mal, son anxiété fut si véhémente qu'elle attendrit tous ces rudes soldats dont il était entouré. La blessure de G)ligny n'eut pas de suite et fut cicatrisée en quelques jours. Tout le camp s'y intéressa, en môme temps qu'à la sensibilité du prince de JoinviIle,'dont l'affection avait éclaté, et qui avait été aussi troublé pour Coligny .qu'il était impassible pour lui-même.
Montmédy une fois en son pouvoir, le duc d'Orléans se proposa de couronner cette campagne par le siège de Luxembourg. G)ligny allait partir avec l'armée, lorsqu'il reçut un courrier de son oncle, le connétable, qui le rappelait à Chantilly pour des affaires de la plus haute importance. C'était une ruse concertée entre Montmorency et le duc Claude de Guise, afin de séparer Coligny du prince de Joinville et de les soustraire aux périls renaissants où les jetait sans cesse une rivalité d'honneur. Ces vieux capitaines , le connétable qui tremblait pour son neveu, et Claude de Lorraine qui tremblait pour son fils, employèrent, contre ces jeunes gens, un stratagème qui ne réussit guère ; car les deux amis n'avaient pas besoin pour s^exposerdè l'aiguillon de la jaloiusie. Seuls, ils étaient si braves que le prince de Joinville fut blessé à l'armée de Luxembourg où il était resté, tandis que Châtillon, attaché à l'armée de Flandre, et toujours aux avant-postes, était atteint dans la
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gorge d'un coup de mousquet au siège de Btîns. Il est vrai que s'ils fussent demeurés réunis, ils se .seraient peut-être fait tqer.
Cette amitié entière se retrouve quatre ans après sous les murs de Boulogne. Les Anglais occupaient cette place. François V' la fit bloquer sur mer par ramiral d*Annebaut, sur terre par le maréchal de JBîez. Le prince de Joinville, qu'on appelait alors le comte d'Aum^le, et Coligny se prodiguaient à Tenvi dans les escarmouebes souvent meurtrières qui se' renouvdaieiit sans cesse entre les Français et l^ Anglais.
Un jour que le comte d'Aumale s'était aventuré avec une poignée de cavalerie contre une troupe ,fort nombreuse et qu'il luttait contre cette muUîtude^ il s'aperçut qu'une nouvelle troupe ennemie accourait et qu'il allait être taillé en pièces s'il ne se sauvait, lui et les siens, par un effort su{»rêiïie. Secondé de quelques amis, parmi lesquels était La«vieilleville et n'était pas Coligny, il fond sur les Anglais, les frappe, les renverse, les met en fuite jusqu'à ce que, cevenus d'une première surprise et reconnaissant qu'ils sont dix contre un, ils se rallient et reviennent à la charge. Le comte d'Aumale redouble d'audace, et au moment où il exeite ses coqh pagnons, il reçoit entre le nez et l'œil droit un coup 4e lance si violent que l'armo s'étant brisée, le fer demeura enfoncé dan» la plaie avec un tronçon de b(Hs, Il avait pénétré de plus d'un demi-pied et sor<tait par derrière entre la nuque et Toreille. Le prince fléc^t et se releva. Quoiqu'un nu^g^ obscurcit sa
vae, il eut îa force de ne pas perdre les arçons et de se maintenir en selle. Lavieilleville, qui depuis fat marécbal de France, n'eut plus qu*une pensée, celle de dégager le comte d'Aumale. Il fit des prodiges de râleur autour du blessé, eut un cheval tué sous lui, remonta sur un autre, et parvint à retirer le prince du milieu des combattants. Il le soutînt dans les vertiges atroces de la douleur et te ramena au camp. A l'aspect du comte d'Aumale, les plus stoïques pâlirent. Sa blessure était horrible. Le sang ruisselait de son visage sur ses armes et sur ses vêtements. Les chirurgiens ne furent pas moins effrayés que lés oCRciers, dont plusieurs pleuraient* Goligny, entre tous, se désespérait de ne s'élre pas trouvé auprès du prince pour le défendre, ou du moins pour le venger. Il interrogeait les médecins, les pressant d'agir; mais ils reculaient devant une telle responsabilité. Quelques-^uns murmuraient tout bas qu!il était inutile de faire souffrir un bommo irrévocablement condamné. Nicolle Lavernau, un praticien très-habile, dit qu'il fallait attendre Ambroise Paré. Dès que ce grand chirui^ien fut arrivé et qu'il eut examiné la blessure, il fronça les sourcils, puis, se remettant aus^tôt, il déclara qu'avec laide de Dieu et de Nicolle Laveman, il allait tenter Topé» ration. Les assistants étaient pleins de perplexité, et Coligny plus que tous les autres. Le comte d'Aumale, qui compatissait aux amgoisses de son ami , lui dit : <( Or çà , si je meurs , et que mon sauveur Jésus me fksse merci, ne plaignons pas ma mort, car elle sera celle d'un gentilhomme et d'un soldat. )> Il ach&-
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vait ces quelques mots, lorsqu'un élève d'Âmbrotsô Paré, à qui son maître, un instant auparavant, avait donné un ordre, et qui était parti pour Texécuter, rentra sous la tente du prince avec des tenailles de maréchal. Coligny et tous les spectateurs frémirent. Ambroise Paré, le seul dont le calme fût égal à la patience du blessé, se baissa vers son malade, qui gisait à terre sur un matelas, et lui dit : a Monseigneur, mes mains sont insuffisantes-, je suis forcé d'employer des tenailles pour extraire le tronçon de la lance. Daignez-vous permettre, poqr le succès de l'opération , que je vous appuie le pied sur le visage ? — Je permets tout , répondit le comte d*Aumale, travaillez. » Paré, avec une dextérité et une promptitude i;nerveilleuse , arracha le fer de la plaie. « Ah ! mon Dieu ! » s'écria le prince, et cette exclamation fut l'unique signe de douleur qui lui échappa dans ces cruels moments. Le pansement fini avec un soin scrupuleux , Paré proféra quelques paroles d'espérance , accueillies par l'incrédulité de ses confrères.
Le comte d'Aumale, mené en litière à Pecquîgny, fut quatre jours entre la vie et la mort. Le cinquième jour, des symptômes favorables annoncèrent une convalescence que plusieurs tinrent pour miraculeuse. La guérison devint complète, contre toute prévision. Ni ta grande intelligence du prince, ni son grand cœur ne furent diminués. Il ne lui resta de cette blessure atroce et unique dans les fastes de la guerre, qu'une cicatrice à jamais glorieuse.
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Dès qu'il avait été mieux, il s'était empressé d'écrire au roi ce Inllet :
« Sire,
A Je prends la liberté de vous mander que je me porte bien, et que j'espère n'être pointborgne.
« De Votre Majesté le très-humble serviteur, <c Guise. »
Il ajouta , en confiant cette dépêche cachetée de ses armes à dn de ses gentilshommes : « Vous assure^ rez le roi de ma part que je serai bientôt prêt à monter à cheval contre ses ennemis. »
Sa mère, Antoinette de Bourbon, demanda le fer de lance qui avait traversé la tête de son fils, afin de le conserver comme un monument de gloire humaine et de miséricorde divine. Le comte d'Aumale attribuait sa guérison à sa mère et à Ambroise Paré. « Ils m'ont rappelé tous deux de l'agonie, disait-il, Tune par ses prières, l'autre par son habileté. »
Quand ils surent que François de Guise était hors de danger, les plus grands seigneurs de l'armée, le comte d'Enghien, le duc de Nevers, le comte de Laval , La Trimouille et Brissac témoignèrent leur joie de cette cure merveilleuse^ mais le plus heureux , c'était Coligny. Tout le camp remarqua les transports de sa reconnaissance envers Ambroise Paré, qui lui répondit avec une modestie pieuse : « Je le pansai et Dieu le guérit. » Mot sublime qui montre combien l'action de l'homme est vaine, si elle n'est achevée par la nature, ou pour mijsux parler^ si elle
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B*est bénie par la Pro^dence. Ambrotoe Paré «e regardait comme un instrument de cette proridence, et il croyait qu elle veille sur tous les êtres maternellement, faisant aider les uns par les autres, depuis les empereurs jtis^'aux «erfs, des palat« wax chaumiëres.
Ainsi , le pêne de U médecine et de la ehirurgie modernes avait une grandeur au-dessus de la science, c'était la religion.
Il semble vraiment qu'Ambroise Paré soit un antîien' comme Hippocrate-, et cependant il appartient au seizième siècle, il est presque notre contemporain.
Protestant, il fut aus3i bon aux deux cult^ que le chancelier de L'Hôpital et que le brave capitaine La Noue. Il était meilleur que les sectes parce qu'il leur était supérieur. Ses lumières firent sa tolérance, sa Parité. Il répandit sa vertu non moins que son ex** périence sur tous indistinctement. Que lui impor* taient les catholiques, les calvinistes? il ne voyait en eux que des frères ^ et, à ce titre, il les aimait également.
Il vécut sous des règnes terribles. Il fut le chi^ rurgien de François P"; il le sera de Henri II, da François II, de Charles IX et de Henri IIL Cest le génie le plus idéal et le plus, pratique i la foisi eelui qui eut le plus le don de deviner et le doa de guérir. Qui pourrait lui être comparé, dans son art, comme inventeur, comme bienfaileur? personne. C'est lui qui découvrit contre \ei hémorragies la ligature des artères. Par là, il épargna pl<is da auQg aw génération qoe n'en versa tout ^a §ihAe^
le si^le des gœires religieuses el de la Saiot-Bai^ thélemy.
Amlmise Paré fut chaare de bonne heure. Son front avait TampUlude de ces grands fronts antiques des législateurs, des poètes et des prophètes primitifs \ ses yeux étment serutateurs et perçants, son nez un peu lourd, sa bouche réservée, mélsuicolique et auguste. Su barbe dans son vieux cadre est vénérable et toute pleine de la terreur des oracles qui tombaient de ses lèvres.
Il n'a ni la grà€»e légère d'an seigneur de là cour, ni l'attitude magistrale d'un docteur de VÉcole, il a la fine bonhomie et ia majesté simple d'un conseiller d'État du Louvre.
Quel bonheur pour l'historien, quand les événenent&sont petits comme à ce siège de JBouIogne, de trouver trois grandes âmes comme Ambroise Paré, François de Gube et Gaspard de Coligny, le premier un créateur, les deux autres des héros, et encore des amis. Une afftiction amère se mêle à cette admi^ sation et consterne le cœur, quand on songe que l'instabilité des intérêts, la mobilité des sentiments privés et la fatalité des passions publiques condamneroBi bientôt i mourir presque l'un par l'autra Guîse et Cotigny, qui, jusque-là, seraient morts l'un, pour l'autre avec tant d'élan.
Il y eut à Moulins (1548) de grands gftlas à l'oc* casion du mariage de Jeanne d'^Albret, qui devait donner au'monde Henri IV. Un autre mariage, doù naquit Henri de Guise ,^ et que le roi avait fixé à la iBéme époque, le mariage de François do Lorraine^
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fitt ajourné jusqu'au retour de Henri II à Saint «Germain en Laye'
Des réjouissances qui signalèrent cette double solennité, je ne rappellerai qu'une promenade sur FAllier.
Malgré sa réprobation pour des noces auxquelles elle n'avait accédé qu'en pleurant, ce fut la tante du roi, Marguerite, qui offrit une collation sur Therbe. Elle s'était résignée dès lors, non sans soupirs et sans angoisses, à une alliance avec Antoine de Bourbon , dont elle redoutait la prodigalité et l'inconsistance si fatales par la suite à sa fille Jeaune.
Le matin du jour choisi pour cette promenade nau* tique, toute la cour monta sur trois barques.
La première était ornée de la célèbre devise : une lune naissante ou un croissant d'argent, avec cette inscription : Donec totumimpleai orbem. Autour, les chiffres de la duchesse de Valentinois et de Henri, deiix D et un H entrelacés ensemble et couronnés, étaient semés sur la toile en broderies d'or, comme s'ils eusseût été gravés par le ciseau de Jean Goujon , sur les façades de Fontainebleau ou d'Anet.
La seconde barque était ornée des fleurs de lis d'Antoine de Bourbon auxquelles, par une piété tendre pour la mémoire de son frère François, la reine Marguerite de Navarre avait ajouté des salamandres.
La troisième barque était aux armes de Guise, avec la croix de Lorraine.
Les musiciens précédaient et suivaient les trois barques pavoisées sur de petits bateaux en forme de conques. Rien ne devait être charmant comme ces
concerts sur Teau entremêlés de récits de guerre et de propos d'amour. ^
On remarqua néanmoins ce jour-là les préoccupations de Jeanne d' Albret.
Elle était naturellement grave et elle souffrait intérieurement de la peine secrètede sa mère contre le désir de laquelle elle s'était mariée, avec Fappui du roi et enfin avec la complaisance de son père Henri d'Albret, qui avait d'abord résisté aussi vivement que la reine sa femme,
Jeanne d'ailleurs sentait probablement l'approche des tempêtes. Les guerres civiles n'étaient pas loin. Jeanne d'Albret, par le don de prophétie qu'ont les femmes et les mères, tressaillait peut-être aux ombres sinistres que projetaient devant elle, dans les profon* deurs de l'avenir, soit son propre trépas, soit les destinées tragiques de spn mari et de ses fils.
Quand les barques furent à deux heures de Moulins, la reine de Navarre, qui donnait la fête, descendit dans une grande prairie qui s'inclinait en pente de la colline è l'Allier. Elle mit pied à terre avec ses dames et s'avança vers unç partie de la rive que ses officiers avaient couverte de sable fin. 'C'est là que Marguerite reçut le roi et la cour.
Tout était préparé dans la prairie. Trois tentes y avaient été élevées. Elles correspondaient aux trois barques par les emblèmes, les devises et les blasons dont elles étaient armoriées. Des tables étaient dressées sous ces tentes. Mais la température était si douce que le roi préféra une collation en plein air« Marguerite fit étetidre sur l'herbe des coussins de
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veteofs^ et Ton Ana sor le pré. On se promena ettsoîf è le long des courants écumeux, entre' la coHine et Itf rivière. Des dentiers disposés et sablés pâmai les saules s'ouvraient et se fermaient en labyrittth^s, oà Ton se fuyait et où Ton se rencontrait tour à totir. Les beores s*écouflèretit avec la, rapidité de Feau .
t)af)S les intervalles silencieux de« fa musique, ta rertue de Navarre, dominant son cbfagrift, avait conté k Henri II qoelques-uiis de ces contes dont elle égayait François !•% eX que Henri II n'aimait pas moins que scMipère.
Il exprima tottt haut son âfpprobation à là reine de Navarre qtfil aurait voulu consoler. « Ma tante, dii-il, exedle à donner des fêtes rustiques autant qu'à réciter de bon® contes. — J'ai eu deux mitres ert cela, reprit la reine ; pour les fêtes, rafon bien-aimé frère François, votre père, comme pour les contes, Bœcace. » En effet, on scf serait cm à Cbaftïborrf^ à Florence du à Ferrare. Cette journée fut une joaiiEiée' du DécaméroQ.
La cour remfonta s«r les barcpes^ et n'aborda; à Moulii^ qu'à ta tombée de la AuH.
Les grands personnages de cette fête FofiMî&reiKt vite, les historiens la dédaignèrent, mais elie se ce*serva dans les archives municipales et féodales de la province. Elle se gr|?va dans les souvenirs du peuple. Les saules de cette prairie ont été consacrés par ta tradition. Les uns s'étancent en liberté aussi fort$ que des chênes-, les autres, plus récents, trempent leurs branches dans les flots. Ce lieu présente à ta fols^ une double oasis de la nature et de Yhh^
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toire, n s'apj>dle eacore : la muUe d$ h fêim de ffavarre.
Hélas I cette bonne et nob}e lilargueritfi oe survécut pas longtemps au mariage de sa fille. £11^ expira le 15 décembre 1549, en son chàjteau d'Qdofi, à tine petite lieue de Tarbes, capitale du Bigorne. La mort lui fut une d^ivrance. La perte de son frère l'avait pénétrée d'une tristesse inconsolable. Cette tristesse assombrissait sa physionomie. Ses conversations, autrefois si enjouées , s'étaient changées en élégies :
Tant de lartnes jettent mes yeux , Qq'ils ne raient ni terre ai deux.
Elle fut regrettée de tous et inhumée au milieu des sanglots sous les voâtes funèbres de la cathédrale de Lescar, le Saint-Denis et le Westmin^r des vicomtes de Béarn. Ces sanglots de la noblesse et du peuple eurent un double écho dans, le monde païen de la Renaissance et dans le monde chrétien de la Réforme.
Yalentine d'Arsinois dédia cette épitapheàlareine de Navarre :
Musarum décima et Ckaritum quarto, La diiième Muse et la quatrième Grâce.
Calvin loua Marguerite plus gravement :
Deus (illâ) usus est ad regnum suum promovendam. Dieu s'en servit pour susciter son règne.
Elle avait protégé, en efiet, dans toute la plénitude de ses beaux instincts, en France et ^a Gascogne,
comme Renée, la fllle de Louis XII, à Fenrare et à Montargîs, les protestants persécutés. Les cours de ces princesses furent les refuges de paix où les proscrits s'abritaient dans la ferveur de la science et de Tamitié contre la tyrannie des tois, et la hache des bourreaux.
Marguerite, Renée, et Jeanne d*Albret qu'on ne peut en séparer, ne sauraient donc être trop honorées de notre siècle. Elles furent plus que des femmes, plus même que des hommes. Tandis que les grands initiateurs apportaient des idées nouvelles, elles iapportaient un cœur nouveau. Plus inventrices que les princes, pluà courageuses que les héros, plus aimantes que les théologiens, elles aidèrent soit les réformateurs, soit les philosophes, et ne contribuèrent pas moins^ qu'eux à enfanter l'esprit moderne
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Dûuleur de Jeanne d'Albretv set ttropulesi mOft ôe m détôt pn» miers enfants. — Naissance de. Henri (Je BourlH>ti« -"^Joie: de Henri d'AIbret. — Cour de Pau. — Cette cour et la duchesse de Venddmé'àUrîstees par lia nouvelle dii supplice dé Jane Grèy. — Le roi ^e Navarre i Henri; d'Mbret , tèmbe diAladé' à' fiàgisf mao; ëh . Gascogne. — Sa tendresse pour Henri de.Bo^r)K)n, s^n pétit^ûto; ses derniers moments. — ^ François de Guise, -r- Sié^e de. Mete.
' — * Débauches et cruautés de Henri II ei de sa cour.
' Jeanne d'AIbret sentit doulotiféùsémënt là disfuàritioo de celle qui; aprèis lui avoir dôtiné le jour, nVvait pas cessé de Idi crée^ une âme, une întelKgence. Elle se rappela les déplaisirs dont éRe avait payé tant de soins. Elle dirtiitiua ses propres ittéritësi, son dévouement, sa tendresse: elle exagéra ses tôrtài. La délicatesse de sfd sensibilité înèla des repentirs à ses larmes qui redoublèrent d'aboWdànéë et d'arftértume. Par un excès de vertu fiUâïé, elle tourna soti cbagrin fen remords. Les grands fcœurs se méconnaissent sur les tombes autant à leurs scrupules qu'à leurs gémissements. Il leur Semble qu'ils n'ont jamais asse2 aimé ceux: qu'ils ont perdus; et éèla niétàe les ' rend plus religieux. Il ne tétir faut' rîén moins que l'éternité pour aimer de nouveau en Dieu les chère absents qu'ils se reprochéiit de n^avoir pas assez ai^ mes sur la terré.
temne nef s'apiÙ8a4itt^^iiAU^ë<^dlUi^ilà'p^^
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dans une plus vivQ ardeur d*affection pour les siens. Elle eut beaucoup à souffrir des désordres de son père, des trahisons de son mari et des tragiques accidents qui couvrirent de deuil les premières années de ses noceg.
Elle avait ea pendant ces années deux enfants. Ils lui furent enlevés successivement, ^et chaque fois par W 4^^ O0S coups du destin qui épouvantent llmagiûatton Bn brisant le cœur.
|^*a|aé de ces petits'princes avait pour gonvernante une perfi»Biie sage et zélée, maïs qui contracta une maladie de langueur. L'appauvrissement de son sang, dont ta circu!ia|,iog é{tait presque arrétiée, lui communiquait un frisson continuel. Pour échapper à ce l^laiset elle sa surchargeait de vètemeiits lorsqu'elle i)[)epaif 1^ nourrisson <^es h reioe, et lorsqu'elle ir)eainut d^ns les chambres qu'elle eeeupaii, elle les lebauilfoit «ômm^ des étuves. Qette tampémlure laûrr Ijst^te 4oa^ ell^ pe ^'^percev^t pas 6nit par étouiÎBr ^J^à piait rinnopent et ïaîble petit prince.
^anpi^ avait <;QiiGé $on seeond fils à Tuoe de ses 4^es ^ avait uae grande réputation de pnidence. Il^lbeur^seinent cette dames'épritdungentilhomfyie |p^ fiud^i^AiiL. Une après-midi qu-il avait pénétré ^fms ]>ppart9iniBnt de sa nuiUressa, celle-d , sent pour ;3?4éjfep4î^ de lui, soit peur le provoquer sous Tap- ^ pf reœie d'ua jaq^ lui passait Tenfant qu'elle tenait danç ;S|B|S hjp%^ ^ le reprenait tour à tour. Tandis iqi^'jl^ JQlâJif §rtni ajasi , TenCiui^ glissa .sur les dalles, ^njwrujt de§ sMijtes de ^^stte eljnUf .
Le désespoir de Jeanne d'Albret (intif^xprimable. ^nci^figni^ I¥HHî« :y^.^fcf wr«!iiî»iS0n.i.eyiî»^ foi
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et son ^^sodre, Antoine de Bourbop, regnBttaient surtout, |Hir mnbilion, celui que Jeanne pleurait par amour. La Providence vint ^ leur secours i tous et leur ^accorda un troisième fils.
. Ce troisième garçon était Henri de Bourbon, qui lut depuis Eenri IV.
Iji naquit au château de Pau, le t4décembre 1S53, sous Je del*bleu du Béarn, à Tombre des grands arbres 4u parc, en face des Pyrénées, au bord escarpé du Gave, àpul les flots rapides roulent tumultueuee^ inent comme une vie de héros.
te petit prince avait été conçu à la F^che» où séjournaiept Antoine de Bourbon et la princesse de Navarre.
Jeapne d*Albr^t ne s'aperçut du fruU qu'elle poi^ (ait d^ias son sein qu à Tarmée de Picardie, dont son mari était le chef et qu'il conduisait contre Charles- Quiiit. Cette circonstance parut d'un heureux pressage. On pensa que celui dont le premier signe avait é|Lé en quelque sorte héroïque, et qui avait commencé 4 reqf)^er dai^ le ventre de sa m^e au milieu d'un camp, serait un guierrier illustre.
Crosse de six mois» la princesse de Navarre avait quitté l'armée pour se rejidrft à Pau, chez son père, ^enri d'Albret, Quand elle arriva, beaucoup de ruipeups alarmantes transpiraient au château. On disait tout bas, tantôt que le roi se proposait d'épouser en , ^çcpipides popes Catherine de Castille, sour de Chnrles- Quint, tantôt qu'il avait fait son testament en faveur d'une grande dame que l'on nommait et qui fivaît eu ^b^ntésçQurlui. .
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Sans en avoir Tair, Jeanne était instruite de toat. Son père n'ignorait pas les' confidences qu'elle avait dû recevoir. II comprenait bien qu'elle était inquiété.
Un soir qu'elle se reposait dans le cabinet du roi et qu'elle semblait l'interroger du regard et du cœur, il ouvrit la triple serrure d'un bahut de fer, en tira la boite d'or qui contenait son testament , et de laquelle pendait une chaîne de même métal que la boîte, une chaîne si longue qu'elle eût fait trente fois le tour du cou de la princesse. « Tu vois' cette boite, lui dit le vieillard, eh bien ! elle est à toi, si tu me donnes un troisième petit-fils! Mais, ajoutat-il, ne sois pas une femmelette et accouche gaiement, afin que je n'aie pas un pleureur pour héritier. » Jeanne, soulagée de ses doutes, promit de chanter une chanson béarnaise dans les angoisses de l'enfantement. Elle tint parole. Au plus fort de ses douleurs, elle fit appeler son père, et le vieillard étant accouru dans la chambre où elle souffrait, Jeanne cessa ses gémissement?*, elle entonna sa chanson béarnaise pendant laquelle le petit Henri vint au monde sans larmes ni cris. Le roi, qui ne se possédait pas de joie, n'aperçut que des sourires sur les lèvres de sa fille et de son petit-fils. 11 n'entendit que la chanson béarnaise à laquelle se mêlèrent les bruits du Gave dans le ravin et les frémissements du véiit dans les chênes du parc.
Cette heure solennelle sur le cadran des dynasties ne fut pas attristée.
La tradition a conservé avec soin tousces souvenirs; l'hisUnre les marque à son tour avec respect. L'inià-
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gination est la plus poissante faculté du peuple. Le raerveilleHx dont elle revêt souvent la vérité brille aux origines de tout ce qui est grand. Il ne faut donc pas s'étonner de ce rayon de légende sur le berceau de Tenfant prédestiné qui devait être le fondateur d'upe nouvelle branche royale, un illustre capitaine et un prince magnanime.
Il était deux heures après minuit.
Henri d'Albret disparut un instant, rapporta, comme il s'y était engagé, la botte qui renfermait son testament ; il la posa près de Toreiller de sa fille et dit : a Voilà qui est à toi -, et voici qui est à moi, '» reprit-^il en désignant son petit-fils, qu'il emporta dans un pan de sa robe jusqu'à la grande salle du donjon. Cette salle, traversée par une table féodale, était ornée de tous les portraits des Gentule, dés Gaston, des d'Albret, suspendus aux murailles, au* dessus de leurs armes en trophées. C'est dans ce lieu, pour ainsi dire, plus domestique et plus intime, qu'Henri d'Albret s'empressa d'introduire, aux flambeaux, son petit-fils, comme pour le présenter soit 'à ses aïeux, soit aux vicomtes de Béarn, leurs prédécesseurs, tous, ses ancêtres de famille ou de trôner Il étendit l'enfant sur la table dans une moitié d'armure d'acier. Ce fut le premier lit du Béarnais; le second fut une carapace de tortue , une coquille, qui lui servit de berceau.
i Le roi , ayant couché son petit-fils dans la cuirasse qui avait peut-être été celle de Gaston-Phébus, demanda une gousse d'ail , - du vin de Jurançon et la coupe d'or de la maison d'Albret. Des serviteub
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,^ hâtèrent d'obéir. Il prit k gousse d'ait, <^oii lui offrait sur m pkt d'argent, et il en frotta k
Jbojacbe de son i^t-til$^ puis, sajsisaaût uafiaeoiide pristal pleija de vin géi^reux, il le yersa jusqti'ai^
. bord^ dan$ Timo^ense coupe qu'il vida, après en avoir jfait avaler quel(}^iies gouttes à ce éber rejeioo. L'heureux vieillard voulut, par ces symboles de force ^ par cette libation, sacrer b^mme et bénir celm qu'il 9Âmait d'une tendres^ de père et de prince, eebiiqui çpntipji^raU $a race en la grandissant;.
Le r^o^ ^e pouvait contenir son allégresse. H parco^^it lolliemept le çbé^ea^i dont il descendait et n^^.tait I^ degrés, berçant comn^e une nourrice {Son IpetiltrQls d^ns ses bras , le désjgiianlt avec orgueil â $ies nobles^ a ses serviteurs, et lui chantant tout faas fk^ cbft^^ons basques poMr \» réjouir. Puis, quelques pressentiments piélanopliques se mè}ant parfois à sa jj^aieté méridionale, il s'écriait : « j^foe Dieu, cemhi Dieu, ayez jpitié de n^es cheveux gris. Vous m'i^yi^z donné p^t enlapt idont je vous remercie , ne me Vei^ley%% piis cpmmese$ deux frères. U est venu si longtemps iaprés pioi! Permettez que je m>n aiUe Avant }uj, ^^m l'ordre de la nature ! v IjQS rois de Piayarre avaient pour bkson 4^1^ v4*
;. cbes» emUfème pastoral et agricole de leurs paMvi^
> fixais. Le^ étrangers «e raillaient de cet éçii^s^ ri^tique. Les Espagnols surtout s>n moquaien^t jàppi^- D9jçnt. K^Ji r^3peçt np retenait leui^ ^oids^ av^ers #arcasgies/
l^rsqji^'Mvguerite, la femme de Bfeqri d'AJbM, piit a|i^OA# sa QUe Jeanne, les beaux esprits de B^ji-
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Imstro, les po^es de Burgos et de Léon s'écrièrent i « Miradel la vache est accouchée d'une brebis! » Irrévérence dont te refnd Marguerite fut offensée eft qui indigna flenri d*Albret. Maintenant que cette an- ' cienne humiHalion étrfit eJfecéepar la fécondfité de ^ fille, le vieillard la ra))pelait avec orgueil, et montrant aux gentilshommes qui accouraient pour le félicrter le petit Henri de Bourbon, il leur disait : k Voyez, voyez ! ma brebis a enfanté un lion î n
Le berptême do prince se célébra Tani^ée suivante (janvrer 1854) dans des fonts dWgent commandés à d'habiles artistes et admitabfenicnt exécutés pour la cérémonie. Les parraifis furent Henri d'AIbret , foi dé Navarre, et fe cardinal de Vendôme. La marraine fut madame de Rohan, qui était sœur du roi de Na* vàrre. La cfiapelle du château avait été incrustée ée pierreffies magnifiques et tendue de velours vert avefe des fleurs de lis en diamants. Mille cierges brûlaient sur l'autel et le long de la nef. Le prélat qui officiât, ail mifieu des nuages d'encens et des actions de grâCto, fut le cardinal d'Arnragnac, évèqtie de Rodez et vice-légat d'Avignon.
Le petit prince fut nommé Henri de fiburbon. Il eut successivement huit nourrices. La duchesse de Vendôme , c'est ain«i qu'on appela Jeanne d'Albret après son mariage, trouva enfin aof vilfege de Bifhères, a l'extrémité de son parc de Pau, 1» femme d'ut! pauvre labonreur qui allaita et soigna Henri comme une seconde mère. C'était Jeanne Fourcade, mariée à Jean Lassensaa. Etie veillait son nourrisson jouer et nmtv EHe le pwfttenail i frjivers îés= emfereges dtt
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parc et sur les bords du Gave , le fortifiant de es^ re^s, de lait et de bon air. Le petit prince aima si tendrement cette bonne paysanne, que la duchesse de Vendôme en était jalouse et Tavouait en badinant.
Depuis Taccouchement de la duchesse , la cour de Navarre reverdit et refleurit. La présence d*Ântoine de Bourbon ne fut plus nécessaire. Pour tout animer, pour tout illuminer, il suffisait de la joie du vieux roi et du bonheur de la duchesse. Elle n'était plus indifférente aux plaisirs ; elle les encourageait. Elle était charmée de verser au dehors son contentement. Elle ne se bornait pas à le concentrer dans la solitude, elle aimait aussi à le laisser éclater dans le^ fêtes que son mari et son père organisaient autour d'elle.
, Le château de Pau, durant ces beaux jours, fut un liieu d'enchantement. Mais il recommença à se voiler aux nouvelles de Londres.
Ces nouvelles furent apportées par un gentilhomme de Henri d'All)ret. Ce gentilhomme qui avait assisté, dans l'intérieur de la Tour, à l'exécution de Jane Grey, en rendit compte à son maître, au duc et à. la duchesse de Vendôme .
. La duchesse surtout lui demanda tous les détails du supplice qui avait épouvanté la Grande-Bretagne^ deux mois seulement après h naissance de son fils Henri, et elle écouta avec la tristesse d'une sœur la fia de cette autre Jeanne qui lui ressemblait tant^
, On comprend l'angoisse dont ce meurtre royal transperça la duchesse de Vendôme. Son intérêt fut désormais inexprimable pour la victime de cette U^-
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gédîe étrangère et barbare. Cétait une autre ellemême cpii venait d'être immolée par le fanatisme catholique contre lequel, à cette époque de sa vie, la duchesse de Vendôme amassait déjà toutes les indignations de son cœur, tous les mépris de son intelligence. Car les révoltes d'esprit par lesquelles elle arriva à des convictions si profondes , précédèrent longtemps le jour où elle se précipita corps et biens , enfants et royaume, dans le feu des guerre^ civiles.
Elle avait d'ailleurs une de ces âmes qui ne ressentent pas seulement les malheurs personnels, mais qui se reconnaissent solidaires de toutes les catastrophes injustes. Elle souffrait pour les choses générales autant que pour les choses privées, pour ce qui était loin comme pour ce qui était près ; elle souffrait pour tout ce qui souffre, pour tout mal commis à la face du ciel, pour toute idée opprimée, pour toute conscience violée, pour tout sang répandu, pour toute vie tranchée ipiquement dans le monde.
Aussi quels pleurs ne versa-t-elle pas sur Jane Grey, cette princesse accomplie dont la destinée, qui devait être si brillante et qui fut si lugubre, contrîsta toutes les cours de l'Europe et arracha des larmes même à Diane de Poitiers ?
Nulle part néanmoins cette charmante Jane Grey ne fut regrettée comme en Béarn. La duchesse de Vendôme, soit sympathie de croyances, soit similitude de nature, soit haine contre Marie Tudor, ne pouvait se consoler. Elle oublia ses promenades accoutumées, ses lectures favorites et jusqu'à ses repas. Elle '"'*'
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trouvait de calme que dans la prière qu'elle remod- Telait avec plus de ferveur du sortir de ses rêveries.
Les soins qu'elle ne cessait de prodiguer à son père
qui s'aBaissait peu à peu et à son cher Henri qui crois-
' sait à vue d'œil, achevèrent de la guérir par la vertu du
dévouement, la plus généreuse et la plus active de ses
facultés.
Celte période d'apaisement fut courte. La duchesse touchait à l'un de ses plus grands chagrins.
Elle aimait beaucoup son père dont rattachement pour Jeanne avait redoublé depuis la naissance du petit prince de Béarn.
Henri d'Albret entrait dans la vieillesse. Il était d'une jovialité spirituelle et d'une originalité méridionale. U avait toujours été aussi avisé que brave. U avait signalé sa valeur à Pavie. Fait prisonnier romme le roi chevalier, il s^évada et revint en Béarii sous un déguisement. Son père Jean d'Albret était mort de rancune, après la perte de la haute JSfavarre conquise par le duc Frédéric d'Albe et con- £sqtjée par Ferdinand d'Aragon avec l'approbation •du pape- Demeuré l'aîné de quatorze enfants, Henri d'Albret «'efforça toute sa vie de recouvrer la possession de •cette Navarre espagnole qui aurait été la plus belle partie de son patrimoine.
D'un génie fort souple, il cacha parfois sous led apparences les plus vives de la passion ses plans intéressés.
Son mariage même avec la sœur chérie de François P' avait été, malgré les signes extérieurs, beau-
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eoqp plus un calcul qu'un amour. Le roi François ^ Marguerite et les deux cours y furent trompés. Sans doute ]a duchesse d'Alençon attirait par son charme Henri d'Âlbret, mais le dessein véritable du prince en l'épousant était doublement politique. Il espérait» en contractant cette grande alliance, reprendre la haute Kavarre sur l'Espagnol, et il empêchait k ja*mais la confiscation de la basse Navarre par le roi ide France, en se le donnant pour beau-frère. Tels furent les secrets motifs du rusé B^'arnais. Au moment ofi il paraissait le plus amant il était surtout diplomate.
Henri d'AIbret n'était ni Français ni Castillan. U était l'homme des hautes frontières.
U avait dans le visage des airs de sa femme Marguerite et de son beau-frère François P'. Sa figure se détachait très-noble entre sa fraise et son béret. Son nez avançait en se courbant sur la lèvre supérieure^ Ses yeux étaient vifs et perçants, sa bouche franche» fine et gaie. Il avait tout Taspcct d'un montagnarde Une rare distinction de physionomie et le triple rang de sa chaîne d'or sur son sarrau révélajent seulf» son rang.
Il était riche et son château recelait des trésors d'ameublements, de tentures, de pierreries, quoiqu'il y eût dans le train de sa petite cour plus d'abondance que de luxe. A l'occasion il était magnifique. U reçujb une fois Charles-Quint avec une prodigalité et deç profusions que l'empereur n'oublia jamais. Depuis, lorsque Charles voulait parler d'une hospitalité royide, il disait : l'hospitalité d'Albret.
Ce prince basque vécut §ous le ciel tant que ^
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santé le lui permit. Il préférait aux bals et aux fêtes de sa cour les grandes chasses des Pyrénéeîs. Les ^rées avec leurs flambeaux et leur musique lui plaisaient moins que les matinées en plein air avec leur aurore, leurs cascades et leurs précipices. Alors, chaussé de guêtres rattachées au-dessus du genou, tandis que sa cour dormait, il partait avec quelques amis et s'en allait tuer des loups et des ours, dans les gorges de ses montagnes.
Rien, n'est touchant comme le bonheur dont il fut pénétré à la naissance de Henri IV. Une source nouvelle jaillit de ce cœur patriarcal. Ce dernier amour fut la plus forte passion de sa vie. Henri d'Albret fut grand-père mieux quil n'avait été père, mari €t roi.
Il se chargea lui-même de l'éducation de son petitfils. Il voulut qu'il fût élevé et nourri grossièrement comme un pâtre des solitudes et des Gaves. Il pressentait que cet enfant serait peut-être un puissant monarque et qu'il aurait tout au moins à conquérir ■ses États de la haute Navarre. Il devina que son cher Henri coucherait sur la dure, lutterait contre la faim, contre la soif, contre mille morts, et il résolut de le former à tous les hasards , à toutes les fatigues, en lui faisant un corps de fer et une âme iptrépide. Sa tendresse lui inspira des sévérités dont la duchesse de Vendôme recueillit pieusement la tradition.
Pendant un voyage qu^elle entreprit dans le nord de la France où son mari commandait l'armée dirigée contre les Espagnols, Henri d'Albret, déjà souffrant, tomba très*malade à Hagetmau, en Gascogne.
LIVRE QUATRIÈIUS. ii
Il y fut entouré du zèle de ses principaux officiers et des sollicitudes d'une des femmes de la duchesse de Vendôme que cette princesse avait attachée particulièrement au service de son père. Cette compagne ne quitta ni jour ni nuit le chevet du roi. Dans les intervalles de tranquillité, elle lui disait d'anciennes histoires et lui chantait des chansons pour l'endormir. Mais lui l'interrompait et voulait qu'elle lui parlât sans cessé du petit prince de Navarre. « Voilà mon véritable héritier, répélait-il avec complaisance. Il sera le plus grand de ses deux maisons. »
Ce profond amour paternel embrasa le roi jusque dans l'agonie. Peu avant d'expirer, il balbutia le nom de Henri, soit que, des ombres de la mort, il dit adieu à ce jeune survivant de toutes ses espérances, soit qu'il prononçât ce nom comme un défi à l'Espagne, soit qu'il le jetât à la France, à l'Europe, comme un gage de conciliation et comme une prophétie de gloire.
Il y avait, au l'esté, dans cette contemplation, peutêtre autant de sagacité que de désir. Le cœur des rois et des pères jcommunique parfois à leur regard suprême une portée surnaturelle.
Les derniers instants de Henri d'Âlbret furent donc remplis d'effusion pour son petit-fils et de recommandations pour sa fille sur leur unique enfant. Le roi mourut ainsi dans la prévision splendide des grandeurs futures de sa race,
Si Henri II eût connu cette prévision , il en aurait souri. Car il tenait les rois de Navarre pour ses princes liges et le petit Henri de Bourbon ne pouvait
il 4 HISTOIHE m LÀiraSATi ASLIGIErSE.
jamais être à ses yeux que le premier sujet des Valois,
Henri II avait été le pâle successeur de sou père François F dont il était Tégal en courage , le supérieur dans les exercices du corps, mais auquel il cédait dans toutes les facultés de l'esprit.
Il ATaii un amour constant et quelques amitiés exclusives qui le poussaient a toutes les extrémités du pouvoir. Il allumait les bûchers , il dressait les échafauds, il écrasait son peuple de nouvelles taxes, et, soit par les confiscatiotis, soit par les impôts, soit par les rapines , il enrichissait sa maîtresse Diane de Poitiers , comblait ses fevoris les Guise , les Montmorency, les Saint-André, et satisfaisait ses propres cupidités, ses soifs de plaisirs.
11 avait ranimé la guerre en Italie contre l'empereur qui se disposait à s'emparer du duché de Parme et à refouler ainsi toute communication des Français hors du Piémont.
Ottavio Farnese, duc de Parme, abandonné du pape, se réâigia sous la protection de la France. Henri II accueillit les prières du due, et la guerre recommença. Elle se continua avec des alternatives diverses jusqu'à la prise des trois évêchés, Metz, Toul et Verdun. C'est le connétable de Montmorency qui en fut leconqué^^nt astucieux et paciû(|ue. A la tète d'une armée de cinquante mille hommes, le connélaWe se présenta devant ces villes, qui appartenaient à l'Empire, mais qui avaient de telles franchises, qu'elles étaient regardées comme indépendantes. C'étaient en quelque sorte des républiques municipales. Toul al Verdun remirent leurs clefs sanB résistance. Melz
hosîfa, comme sous le pressentiment du sort qui lui était réservé. Le maire et les échevins exposèrent I espectueuseraent au connétable que leur ville ne reeevait jamais de troupes , môme impériales. Ils offrirent des vivres à l'armée et l'hospitalité aux chefs et aux princes. Ces objections et ces déférenceâ ne satisfaisant pas le connétable, les bourgeois abusés par le cardinal de Lénoncourt, leur évêque, se déterminèrent à ouvrir leurs portes à Motitmorency, en lui accordant deux enseignes pour escorte. Ces deux enseignes ne devaient monter qu'à six cents hommes, mais le connétable les composa de plus de quinze cents soldats d'élite. Les citoyens comprirent trop tard cd machiavélisme et tentèrent de résister-, ce fut ea vain. Le connétable les repoussra, et toute son arméa occupa la ville.
C'est ^insi que Metz, république municipale depuis les croisades, tomba sous la doijiiaation du roi. 11 y Gtson entrée le 18 avril 1532. Il reçut, sous le porche de la cathédrale, le serment de fidélité des magistrats, et jura lui-même de respecter toutes leurs franchises, celles du moins qui n'étaient pas incompatibles avec sa souveraineté. Henri 11, avant de partir, voulant faire de Miitz un des boulevards de sou royaume, y laissa une forte garnison sous le cornmaiulemeut de Cossé-Gonor, frère du maréchal de Brissae.
LVmp<'rcur fut si violemment ému de la perte des trois évèchés, qu'il se décida dès lors à déposer le sceptre. Ce sceptre était bien lourd, il le portait depuis longtemps, et il lui sembla que le poids du cru*
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cifix lui serait plus léger, dans un couvent des montagnes. Mais avant de s'acheminer au monastère de Saint-Just, il résolut de ressaisir Metz et d*en chasser les Français. Il rassembla d'innombrables troupes du fond de l'Espagne, de l'Italie et des Pays-Bas. Il souleva toute l'Allemagne, afin de s'ouvrir une brèche à travers les remparts de Metz. Henri II s'inquiéta de si vastes préparatifs, et ses plus hardis capitaines n'essayèrent pas môme de le rassurer, tant la place était faible contre une si puissante armée, commandée par un tel empereur ! *
François de Lorraine, seul, ne se troubla pas. Émule de Montmorency, qui lui disputait la faveur du roi, il n'avait pas vu sans peine le connétable doter la France et l'agrandir de trois villes si importantes. Le génie de la guerre et de l'ambition l'aiguillonnant d'ailleurs, il conçut l'espérance de garder avec gloire ce que le connétable avait conquis par la fraude. Il supplia le roi de lui confier la défense de Metz, et le roi ne dissimula pas, tout en se rendant à son désir, qu'il lui accordait un périlleux honneur. Ce poste difficile, presque impossible, et si héroïquement brigué dans , une conjoncture décisive , augmenta l'estime du roi et l'enthousiasme de la noblesse pour François de Lorraine.
On ne le nommait plus prince de Joinville, ni comte d'Aumale. Son père, le duc Claude, et son oncle le cardinal Jean étaient morts depuis deux ans, à un mois de distance. Son cousin, le duc souverain de Lorraine, n'était qu'un enfant. Il n'y avait plus 4[u'un astre dans s» maison, et c'était lui, François
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de Lorraine, le nouveau duc de Guise. Qief de la branche française de sa famille, il réfléchissait dans sa jeune renommée les exploits, l'antiquité et les splendeurs de son grand-père, René II, qui avait vaincu Charles le Téméraire à Nancy, et dont Torîgine fabuleuse se perdait dans les dynasties troyennes en môme temps que son origine hisloriqge remontait jusqu^à Charlemagne. Telles étaient du moins les prétentions des princes lorrains, qui se déclaraient encore les héritiers légitimes de TAnjou et de la Provence, comme issus par les femmes du roi René. Louis XI avait réuni ces provinces au royaume de France, mais les princes lorrains disaient tout bas ou hautement, selon les circonstances, que c'était contre leur droit. Le duc de Guise, d'après les conseils de son frère, le cardinal Charles, avait môme inséré, dans son contrat de mariage, le titre de duc d'Anjou. C'est en risquant ainsi de loin en loin des actes de princes du sang, qu'ils avaient peu à peu primé la plus haute noblesse, et qu'ils s'étaient presque égalés aux Rourbons.
Toute la politique du duc Claude avait été de faire de sa maison la rivale, et, s'il se pouvait, la supé-* rieure des branches cadettes de la maison royale. Le duc, François avait recueilli cette politfque en l'agrandissant aux proportions de son génie.
Naturellement un héros, il s'efforça de devenir un grand capitaine et un homme d'État. 11 rechercha toutes les occasions de gagner les soldats et le peuple, d'ensorceler Paris, de donner à l'Église une telle confiance, qu'il fut, aux yeux de
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tous, }^ dief de^ catholiques, le représentant da clergé et de la papauté. Sa famille laida dans la poursuite de ses grandeurs. Par le cardinal Charles de Lorraine, quelquefois compromettant, mais plus souvent utile, il s'insinuait dans la catholicité européenne et romaine; par le cardinal de Guise, qui était un homme de plaisir, il se conciliait la bienveillance des danijes et des jeunes seigneurs; par le grand prieur, le général des galères, il séduisait les marins; par ses deux autres frères, le marquis d'Elbeuf et le duc d'Âumale, il entretenait le souvenir de la noblesse et des armées. Enfin, par sa nièce Marie Stuart, qu'il fiança au Dauphin, depuis François U. il se préparait. de longue main la dictature du roi et du royaume de Franco.
Tel était ce grand prince, riche dailleiirs, et prodigue par bonté autant que par calcul, qui sollicita la terrible responsabilité de protéger Metz contre Tempereur. Il traversa Toul malgré la peste, étabUt des mesures sanitaires, et donna ses ordres « soit pour la police, soit pour les fortifications; il partit ensuite. Il arriva à Metz, le H août, en qualité ^e lieutenant général et avec des pouvoirs illimités. Le gouverneur, M* de Cossé-Gonnor, accompagné du duc de Nemours, du vidame de Chartres et d'un brillant état-major de noblesse, vint au-devant du duc de Guise hors des faubourgs. Il lui présenta les troupes en grande tenue. Le duc de Guise leur fit une courte harangue, et les enleva en les assurant que de toutes les grâces qu'il avait f^eçues du roi,, celle qu'il esMmait le plus était rUongeuf dç cpm*
ttuinder à une si brave garnison. II la passa rapidement en revue, aux acclamations des soldats, fieri d'un si noble chef. Le duc de Guise les ayant distribués dans leurs quartiers, voulut parcourir la tille. La population remplissait les rues et saluait des fenêtres. Le duc montait un des plus magnifiques chevaux de ses écuries. Il précédait d'assez loin son escorte; il marchait au pas, s'inclinant adroite et à gauche, s*arrôtant sur les places, sur les promenades, dans les carrefours, disant aux hommes, qu'il vaincrait ou mourrait avec eux-, aux femmes qu'il défendrait la pufe(é de leurs foyers etrhonneur de leurs filles^ aux prêtres, qu'il préserveraft l'inviolabilité de leurs églises et la sainteté de leurs autels. La foule répondit par des cris d'enthousiasme, et les applaudissements passionnés de cette multitude retentirent longtemps après que le duc eut franchi le seuil de son palais. Les citoyens, qui avaient craint jusqu'alors la vengeance de Charles- Quint et les abominations des retires, se félicitaient, s'embrassaient les uns les antres, s'écriant que le duc de Guise était un sauveur. Quelques-uns disaient qu'il n'avait pas été envoyé par le roi, mais par Dieu lui-même. Les mères, les épouses, les vierges ajoutaient que sous son casque et sous son armure, c'était vraiment l'ange de la guerre qui réprimerait l'orgueil de Tempereur et la brutalité de ses bandes mercenaires.
Le duc de Guise obtint, dès ce jour-là, ce qu'il désirait le plus, le dévouement des habitants et des soldats. Le lendemain, il m'anda le seigneur
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Pietro Strozzi et Camillo Marini , tous deux ingé* nieurs excellents. Il sortit avec eux, fit le tour de la ville, dont il examina soigneusement l'enceinte, et il fixa, en consultant ces hommes d*une expérience consommée, son plan de défense. Metz est baignée au nord, à l'orient et à Toccident par le cours de deux rivières, la Moselle et la Seille; le midi est ouvert et accessible. Le duc de Guise entreprit sans relard et poursuivit d'immenses travaux sur tous les points. On commença par abattre les édifices adossés aux murailles et où les ennemis auraient pu trouver unr abri, pour tenter de là, plus sûrement, des progrès vers la ville. On rasa les demeures des particuliers, les bâtiments publics, les églises, les monastères. On construisit, avec les matériaux répandus ça et là, de nouveau^ remparts et des plates-formes où Ton plaça des batteries correspondantes à celles que les Impériaux ne manqueraient pas de braquer des montagnes.
M. de Guise animait tout de sa présence. Il ver-^ sait Tor à pleines mains; non pas Tor du roi, qu'il épargnait, mais le sien propre et celui de son frère le cardinal. Il encourageait les sacrifices et ' les récompensait de son estime. Il appelait les bour* geôis ses amis, et, dans leur reconnaissance, ils dc^ molissaient leurs maisons, ils voyaient crouler sans regret le toit de leurs pères. Le duc de Guise ne les quittait pas un instant. Pour ne pas perdre une mir nute, il mangeait debout, au milieu d'eux et des ouvriers. Il voulut même porter la hotte quelques heures par jour, aBn qu'après lui, nul n'osât se di^-
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penser de se mettre à l'œuvre. Il ennoblit ainsi jusqu'au plus humble travail. Les princes, les officiers, les seigneurs, le clergé, les jeunes filles, les enfants, les vieillards remuaient la pioche et la pelle, portaient des fardeaux et s'excitaient les uns les autres. Les fortifications s'élevèrent comme par enchantement. Il y avait bien dans cette précipitation des endroits faibles. Le duc les connaissait mieux que personne, et il disait à ses amis : « Ceci nous regarde^ là où les Impériaux ne trouveront pas de remparts, ils trouveront nos poitrines et nos épées. »
Il ménageait tous les scrupules. Forcé de jeter bas l'antique abbaye de Saint-Arnould, qui renfermait, avec plusieurs reliques, les tombeaux de Louis le Débonnaire et de tant de princes de cette maison de Gharlemagnc, dont le duc lui-même se glorifiait de descendre , il ne balança point. Mais il ordonna une procession générale qrfil suivit tête nue, un cierge à la main, et avec les marques d'un respect religieux, comme pour fléchir le ciel et absoudre ces profanations auxquelles le condamnaient les nécessités de la guerre.
L'activitcylu duc de Guise rayonnait en tous sens. Il complétais munitions de siège. Il rassembla de partout des arquebuses, de la poudre et du canon.
11 ne négligea pas non plus les approvisionnements de viande,' de blé et de vin. Les boucheries, les greniers et les caves se remplirent. Les jardins et les enclos devinrent des pâturages, et les écuries particulières des abris pour les troupeaux qui devaient alimenter la ville.
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Le bon ordre s'établit tout seql. L'amour qu'înSpîraît le duc de Guise était le patriotisme de Metz. L'empressement à lui plaire était le meilleur code do police. Tous voulaient être distingués dé lui, et qu'il fût content. Il profitait de cette popularité et la faisait tourner au salut commun. Il accomplissait avec facilité les choses les plus difficiles. Quand les bourgeois et les soldats étaient harassés de labeurs, il les délassait par des exercices militaires. Il eut même assez d'autorité pour supprimer les duels privés, en face de ce grand duel contre l'empereur. Et ce n'était pas la menaèe du poing coupé qui arrêtait les querelles, c'était la crainte de contrister M. de Guîse.
Dans la prévoyance de l'avenir, il fut contraint de proscrire de la cité toutes les bouches inutiles. C'est la mesure qui lui coûta le plus. Il l'adoucit du moins par les égards que suggère la bonté. Il permît aux exilés d'emporter avec eux ce qu'ils. avaient de plus précieux, s'engageant à leur rendre compte, après le siège, de ce qu'ils auraient laissé sous la garantie inviolable d'un inventaire et de sa parole. Il écrivit aussi aux gouverneurs des villes d'Alsace et de Lorraine, les priant de recevoir comme d^ frères tous ces malheureux sans asile et sans foyers.
Tranquille alors, le duc de Guise avertît par uA courrier Henri II que Metz serait préservée pendant un an, et qu'il en répondait.
Son assurance venait de son grand cœur et de son génie infatigable-, car sa situation aurait épouvanté tout autre général. Il était dans une ville mal fortifiée et très-vaste, menacée par rompereùr. II n'a^»
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Vaît qu^une faible garnison et une population inexpérimentée; mais il en était Tâme et son esprit était partout, dans les familles des bourgeois» dans les casernes des soldats. Une circonstance ajoutait à sa^ sécurité : toute la plus haute noblesse de Franco était autour de lui. 11 y avait trois princes du sang» le duc d'Enghien, Condé et M. de La Roche-sur-Yon, On distinguait, parmi ce grand nombre de seigneurs, deux frères du duc de Guise, le grand prieur et Iq marquis d'Elbeuf -, puis le duc de Nemours, le vidame de Chartres, Montmorency et Damville, fils du connétable, le duc de Castro* Horatio-Farnese, et cent autres.
Rien n'était à redouter avec de tels hommes, si co n'est Texcès du courage et une sorte d'anarchie che* valeresque. Rebelles à la discipline par ardeur de gloire et par privilège de naissance, de tels volontaires déconcertent souvent les meilleurs plans d'un chef* Ils se précipitent dans des témérités qui compro-' mettent, soit un siège, soit une bataille, et ils de-r viennent nuisibles à forcé de vouloir servir* Heureusement M. de Guise connaissait ce danger et il le conjura. Profitanttle son ascendant sur tant de hardis seigneurs, il leur assigna un poste à chacun, et il obtint d'eux leur pârqle de ne quitter ce poste sous aucun prétexte. H les enrôla, de la sorte, dans des compagnies où ils étaient obligés d'obéir à des capitaines éprouvés et nommés parle duc de Guise, Il les contraignit ainsi à bien faire, et tous furent des modèles de soumission à la règle > des exemples vivants d*béroïsme,
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^ Pendant que- le duc de Guise employait si bien les heures, même celles du sommeil, disant : « Je dormirai quand Tempereur' aura renoncé à prendre Metz, )) Charles-Quint avait consumé deux mois à rassembler ses troupes italiennes, espagnoles, autrichiennes, ses lansquenets et ses reîtres. Il marchait accompagné d'EmmanueUPhilibert, fils du duc de Savoie, du prince Jean de Brandebourg, du duc de Holstein, frère du roi de Danemark, du duc d'Albe» et de Midicino , marquis de Marignan , deux de ses meilleurs généraux. L'un et Tautre avaient conseillé d'ajourner cette expédition au printemps, mais le vieux monarque, gâté par le long exercice du pouvoir, croyait que tout, jusqu'aux saisons, devait céder à son impatience. Il rejeta leurs objections et il leur donna le commandement de son avant-garde.
Déterminés désormais à combattre, puisque tel était le désir de l'empereur, le duc d'Albe et le marquis de Marignan vinrent camper, le 17 octobre, avec vingt mille hommes, à l'est de la ville.
Dès qu'ils parurent , le duc de Guise , qui était homme politique autant qu'homme de guerre , sentit qu'il fallait frapper l'opinion par un coup d'audace. Il réunit une troupe d'élite qu'il plaça sous les ordres de Strozzî, s'écriant qu'il les choisissait pour aller parler français à ces Impériaux et leur demander ce qu'ils voulaient. Strozzi partit au pas de course. Une escarmouche très-vive s'engagea entre lui et les entiemis. Il ne rentra dans la ville qu'après leur avoir tué deux cents fantassins -, lui , n'en avait perdu que cinq. Le duc de Guise, à la tète des habitants, reçut
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ces premiers héros du siège à leur retour, et leur fit une harangue pour les féliciter. Il la termina par ces mots, qu'il adressait aux bourgeois autant qu'aux soU dats. « Mes amis, Dieu est pour nous. Cette victoire ^ est de bon augure, elle en présage bien d'autres. >»
A celte escarmouche succédèrent sans cesse des escarmouches nouvelles. Ordinairement, elles étaient heureuses aux Français.
Le patriotisme et la valeur croissaient dans la ville, malgré les menaces et la trahison des alliés.
Le 10 novembre, le margrave Albert de Brandebourg, un vrai condottiere, quoiqu'il fût cousin de rélecteur du même nom, quitta Técharpe blanche pour l'écharpe rouge, et passa à l'empereur. Il avait longtemps flotté entre Charles-Quint et Henri IL Ses protestations de fidélité au roi cessèrent enfin. Il mit en déroute la cavalerie du duc d'Aumale, qui fut blessé et pris, puis il parut devant Metz et joignit ses troupes à celles de Charles-Quint.
Le 20 novembre, des salves d'artillerie annonçaient l'empereur. Il arrivait de Thionville en litière, afin de presser le siège. Un logement lui avait été préparé dans un château situé près des ruines de l'abbaye de Saint-Arnould.
La grande armée impériale se divisait en trois armées dont la principale était commandée par le duc d'Albe et par le marquis de Marignan, les deux autres par le duc de Holstein et par le margrave Albert. Ces armées, sans compter les pionniers et les valets, s'élevaient à plus de cent vingt mille hommes.
L'empereur, qui voulait Metz à tout prix, ordonna
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des attaques formidables. Pendant plus d'une se** maine, chaque jour^ quatorze mille coups de canon tonnèrent contre la ville. Ce bruit épouvantable fut entendu à quarante lieues de distance, a Strasbourg et au delà du Rhin.
Les assiégés tinrent ferme : « Mes amis, leur disait le duc de Guise, voilà des maladroits qui font beau^ coup de fracas, maris ils feront moins de besogne que nous. x> ¥X quand les murs s'écroulaient, quelquefois le duc y suppléait par des gabions et des sacs de laine que les habitants roulaient entre eux et Tennemi \ mais le plias souvent il lançait par les brèches ses bandes intrépides. Tandis que ks bourgeois rebà-tissaient les remparts, les soldats poursuivaient les Impériaux Jusque sous leurs tentes, et d'assiégés devenaient assiégeants. Jamais on ne vit mieux que dans cette mémorable défense de Metz ce que peut le petit nombre lorsqu'il est possédé par la grande àme d'un héros.
M. de Guise désignait lui*méme les ohevau4égers et les arquebusiers qu'irde&ttnait aux sorties; puis il se postait soit à la porte , soit à la brèche, avec des réserves, pour les soutenir au besoin. Lorsque ceç braves gens rentraient, il les remerciait de leur courage, les consolait de leurs blessures:, donnant à Tun une fouange , à l'autre de l'or, à l'autre un grade. Dans quelques rares occasions, il ôta même son gan-> telet, et offrit }a main à ceux qui s'étaient distingués par des actions d'éclat.
. Un sergent, à qui il avait fait cet honneur, ne sat^ant comment le reconnaître, se jetar dans une
iriofliée avec six de «es eaimrftdes «rmés 8fQ}^fnent de piqi^s, et il en chassa plus de trois ceats Impé^ riauK»
Un autre sous^oiBder, dont le duc avak approuvé hautement la belle conduite, traversa, lui doycième, toute une compagnie de Pdtres, encloua deux batteries, tua les canenniers sur leurs pièces, et rameaa la moitié de ses compagnons dans la ville.
Nul n'échappait à cet ascendant de M. de Guise, Tout homme qu'il av^it électrisé d'un mot, ou d'un souHre de sa bouche, ou d'un éclair de ses yeux, était à rioslant transformé : d'un soldat il disait un capitaine, d*un bourgeois un aventurier de guerre, d'un agneau un lion. H ne se reposait jamais. Il était toujours debout, botté et armé, U se multipliait avec nme contii^uité admirable, sans cesse et à propos, dans les lieux, dans les circonstances et dans les expéditions où il était le plus nécessaire. Il parlait è clmcun le langi^e le plu@ sèmple ou le plus saisis^ sant. Il se renouvelait d'heure en heure, de mimite . en minute avec les choses et avec les hommes. Il était tout en tous. Sa force n'était plus individuelle et bornée, elle était «niverseHe et tovrte-puissante.
Pendant qu'il accompUss^iit ces miracles et qu'il était luî-mème un mirade de vx>lonté et de génie, l'armée de l'empereur se fondait devant Metz. Les sorties meurtrières, le froid,. les désertions, les maladies la décimaient. CharWs-Quint désespéré, après deux mois de revers, d'épidémies, au coeur de l'hiver le plus rigoureux , allait être la risée de toute l'Europe s'il ne se hâtait. Il résolut un assaut décisif, et
remettant sa gloire à la garde de ses généraux et de ses troupes, passant en litière dans tous les rangs qu'il cherchait à enflammer par ses exhortations et par ses prières, il disposa tout pour cette journée suprême.
Il y avait une brèche de plus de cent vingt pas ; c'est par là que le duc d'Albe et le marquis de Mari-' gnan devaient pénétrer dans Metz. L'empereur avait marqué ce chemin à ses troupes. Instruit de ce dessein, le duc de Guise rangea la garnison en bataille devant cette brèche. Sa contenance était tranquille, son visage souriant. Il s'adressait aux officiers et aux soldats avec plus d'aflection. Il les nommait par leurs, noms, mêlant à ses propos une familiarité amicale et une gaieté de bon présage.
Quand il eut donné ses principaux ordres et que tout alla bien à son gré, un de ses gentilshommes lui apporta des épées. Il en essaya plusieurs, selon sa coutume dans les grandes occasions, puis en ayant choisi une,iiréleva, l'agita en Tair, et, l'abaissant doucement, il fit signe qu'il voulait parler.
«Réjouissons-nous, mes amis, s'écria-t-il , que l'ennemi ait renversé cette muraille. Il n'y à, plus désormais de barrière entre lui et nous. Il a ouvert le champ à notre courage. Vous avez été le chercher assez souvent jusque sous ses tentes, pour qu'il vienne, une fois au moins, à vos portes. Recevez-le bien, et prouvez-lui que vous le craignez moins encore de près que de loin. Ce que je souhaitais le plus, c'était qu'il cessât de se cacher derrière ses canons, et qu'il osÂt vous affronter la pique à la main. Ce
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jour sera mémorable à jamais. Songez, mes amis, que l'Europe vous regarde, et apprenez-lui que pour arrêter, le plus grand des empereurs et ses trois armées, il a suffi d'une ville fidèle et d'une poignée de Français.
«Je ne vous demande qu'une chose, c'est d'être aujourd'hui ce que vous avez été depuis cinq mois, c'est d'être dignes de vous-mêmes. Et il ajouta en touchant sa poitrine : — Je vous demande aussi de suivre la croix de Guise partout où elle vous con* duira. »
D'universelles acclamations ayant accueilli ce discours, le duc se plaça en travers de la brèche avec une partie de la garnison. C'était le moment où les Impériaux s'avançaient. Mais ils n'eurent pas plutôt aperçu les Français et reconnu le duc de Guise qui donnait fièrement ses ordres, l'épée nue au poing, qu'une terreur panique s'emparant d'eux, ils se dispersèrent de tous côlés. Jamais l'empereur n'avait été témoin d'une telle lâcheté. Ni ses supplications, ni ses menaces, ni les efforts de ses généraux ne parvinrent à retenir ces malheureux précipités par l'effroi. L'empereur, hors de lui, suffoqué par la honte et par la colère, criait d'une voix sourde qu'il n'avait plus d'hommes autour de lui et qu'il avait trop vécu. On l'emporta presque évanoui de douleur derrière les ruines de Saint-Arnould, dans le château où il s'était établi. Il y réunit un conseil de guerre composé de ses principaux capitaines, afin de délibérer sur ce qu'il y avait à faire. La retraite fut résolue à l'unanimité. Plus du tiers
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de Varméo avait péri , le reste était démoralisé. L'empereur, obligé de se résigner, accabla de reproches plusieurs de ses généraux, qu'il rendait responsables delà pusillanimité des soldais. Quand il les eut congédiés, il répétait avec amertume aux gentilshommes de son intimité : « Je vois bien, messieurs, que la fortune est femme, et qu'elle aime mieux un jeune roi qu'un vieil empereur. » Il s'éloigna de Metz le i** janvier 1953 pour retourner à Thionville. Les Belges amenés par Egmont décampèrent le lende-* main, puis, dans la nuit suivante, la principale armée sous les ordres du duc d'Albe et du marquis de Marignan^ puis, le surlendemain, les divisions du duc de Holstcin et du margrave Albert de Brandebourg.
Le désordre de cette retraite fut augmenté le dernier jour par la cavalerie de la garnison, qui, sur un signe du duc de Guise, et sous le commandement du prince de La Roche-sur-Yon , poursuivit les Impériaux. Le prince , ayant atteint quelques escadrons espagnols, poussa son cri de çuerre. Cette troupe presque entière jeta ses armes, et l'officier qui la commandait, s'adressant au prince de La Roche-sur- Yon , lui dit : â Gomment aurionb-noud la force de combattre? nous n'avons pas môme la force de fuir. »
Le prince, confus de tant d'humiliation pour des hommes aussi braves et aussi hautains que les Espagnols, laissa aller ces pauvres gens et tourna bride^ Il traversa le camp des Impériaux en revenant à Jletz. Ce camp ressemblait à un cimetière. C'était un spectacle effroyable. Le sol, détrempé par la neige fondue et par la pluie glacée , Q^offrait plus
qu*une vaste étendue de boue et de saftg. Il était couvert de cadavres, de chevaux et de cavaliers! La terre, soulevée ça et là, creusée par les rigoles et les petits torrents de la saison, s'entr'ouvrait aux tombes d'où perçaient tantôt un bras, tantôt une jambe des malheureux tués pendant le siège et ensevelis à la hâte. L'air, quoique froid , était chargé d'exhalaisons impures. On entendait partout, dans les tentes et hors des tentes encore dressées, les gémissements des malades et le râle des mourants. Les loups et les corbeaux rôdaient autour de ce champ de carnage. Le duc de Guise le parcourait à cheval. Il était entouré de gentilshommes, de chirurgiens et de fossoyeurs. Il donnait de l'argent, des secours ; il faisait enterrer les morts, panser les blessés , que Ton transportait ensuite dans les hôpitaux de Melz. C'est au milieu de tous ces soins que le prince de La Roche-sur- Yoti rencontra le duc de Guise , dont Thumanité égala les talents et rehaussa le caractère.
Avant de quitter Metz' le du<5 o^donna encore une procession Solennelle. li y assista tête nue et une torche dans la main droite, mêlant la diplomatie à la piété par un auto-da-fé de tous les livres de Luther. Ce prince, qui fut le plus éroinent, le meilleur, le plus religieux des Guise, avait sans doute l'intention de rendre grâce à Dieu, mais il désirait aussi être agréable à la multitude^ car s'il était bon catholique, jit n*éiait pas moins bon politique.
Il récompensa ceux qui s'étaient dislingués. It f9iff^h lo» habitc^nt^ qu'une dure nécessité l'évait
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contraint d'écarter de la yille. Il les réintégra àms^ Içurs propriétés et leur restitua , d'après Tinventaire qui avait, été dressé , tout ce qui leur appartenait. Ceux qui avaient essuyé des pertes, il les dédommagea avec les finances du roi, et il dissipa les siennes propres à combler les plus indigents. Ses intendants furent obligés d'avoir recours à un emprunt pour le voyage de leur mattre.
Le duc de Guise était entré à Metz un héros, il en sortit un grand homme. l\ était Tentretien de la France et de l'Europe. Son nom était dans tous les cœurs et sur toutes les lèvres. Quand il arriva à la cour, le roi l'embrassa à plusieurs reprises, lui disant : c( Vous avez vengé le règne de mon père et honoré le mîeq. » Il lui dit encore : « Comment avez-vous foit, avec si peu de ressources, pour chasser l'empereur ? — Sire, j'ai pensé à mon devoir*, du reste, avecl'aide de Dieu , de Votre Majesté et d'une armée française, quel capitaine ne tenterait le possible et même l'impossible ? »
C'est ici un moment unique dans la vie de Henri II. Mais il ne songea pas à le consacrer par la clémence envers les calvinistes; il continua les persécutions. Comme François l^ avec la duchesse d'Ëtampes et le cardinal de Tournon, lui, avec la duchesse de Valentinois et le cardinal de Lorraine, il immola ceux qu'il appelait les hérétiques. Aussi étroit que son père était léger, il les sacrifia aux cupidités de sa maîtresse, aux ambitions de ses fiivoris, à l'expiation de ses propres fautes. Il croyait se racheter devant Dieu, au prix de cette sanglante monnaie d'hommes;*
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Cette iniquité était devenue une habitude. Henri II, tantôt par caprice, tantôt par colère, tantôt par importunité, tantôt par peur des châtiments éternels, envoyait les protestants aux bourreaux. Du tourbillon de ses amusements, il les vouait à la mort. Il les livrait au feu sans les compter. Il les livrait entre une course aux patins sur la glace et un combat aux pelotes de neige contre ses courtisans. Il les livrait avant un bal, après une chasse, jusque dans sa vénerie où il ne se lassait pas de caresser, d'admirer ses deux races de chiens courants. Tune grise, qu'il avait reçue de ses prédécesseurs, l'autre blanche, qu'il avait obtenue par les conseils de M. de Marconnay, un . maître dans la science des accouplements d'animaux,
Henri H prononçait encore Tarrèt des calvinistes de la chambre de la reine, sa femme, où il se rendait avec tous les seigneurs , chaque jour, au sortir de son dîner et de son souper, et où il demeurait souvent trois heures. Cette chambre aurait dû pourtant inviter à la tolérance , car tout y était toléré. Les dames y attendaient les gentilshommes. Tous et toutes paraissaient en grande parure. Chaque gentilhomme avait là au moins une maltresse, à l'exemple du roi, et chaque dame un amant, à l'exemple de la duchesse de Valentinois. Au départ pour la guerre, au retour d'une campagne, c'était un redoublement de transports qui se trahissait par les attitudes, par les regards, par les sourires. On se cherchait, après les rendez-vous secrets, dans ces réunions brillantes. La parole allait jusqu'où allait la passion. Un souffle de feu impur circulait partout. Il y avait des conver-
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salions qui rappelaient Boccace et Rabelais, qui présageaient Brantôme. De petits groupes se formaient dans cette chambre, le plus ilFustre salon de là royauté, et les hommes y causaient avec les femmes k voix basse comme dans une alcôve.
Ah 1 si rhistoire racontait ce qu'elle sait, elle aurait Taîr d'un pamphlet. Il faul donc se borner à dire que la débauche était la galanterie des Valois et de leur cour. Et cela e?t poignant; car, entre les orgies, ces princes n'hésitaient pas à condamner, à brûler. Henri II , plutôt superstitieux par aveuglement que cruel par nature, frappait, exterminait en conscience. Dans les assemblées , à table, che? sa femme, chez sa maîtresse, dans tous les lieux de ses plaisirs, il décrétait les supplices. Les dames, les courtisans applaudissaient et se replongeaient au sein des voluptés; puis les confesseurs, les cardinaux, les légats, absolvant, bénissant ces sybarites barbares sur la cendre des novateurs, tout était dit sur la terre. Mais tout était enregistré dans le ciel, soit pour là punition des Coupables, soit pour la récompense des innocents, sôit pour la gloire de Dieu, dont les voies seraient incompréhensibles en ce monde s'il ne se réservait!^ monde futur.
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Henri It multiplie les flûtes autour de lui , après la belle défense de Metz. — Il permet qu'on se moque de Tempereur. — Cependant l'empereur reparaît en Artois. — Résidence d'Épanvilliers. — D'Essé. — Sa mort. — Prise de Thérouanne et de Hesdin. — Henri 11 entre en campagne. — Combat de Renty. — Le duc de Gutse, i'amiral de Collgny. — La haine succède à leur amitié. ' — Le petit Henri de Bourbon au cliâteau de CoarrazEe. — Se9 habitudes, son éducation; légende. — Charles-Quint abdique. — Philippe 11. — Trêve entre la France et TEspagne. — D'Andelol délivré de sa c.a\A\y\ié, — Paul IV, par le cardinal Caraffa, son neveu et son légat , entratne Henri II à la guerre. — Le duo de Guise en Italie. — Le pape se réconcilie avec Philippe II.
Henri II s'endormit dans son triomphe de Metz. Pour flatter le roi, on diminuait l'empereur. On répétait en plein Louvre, que la puissance du vieux monarque était brisée, que lui-même était à l'agonie, et qu'il ne se relèverait plus. Dans cette sécurité on s'occupait de bals, de courses, de fêtes, à l'occasion du mariage de Diane, fille naturelle du roi, avec Horatio Farnese, duc de Castro.
Tout à coup on apprit que Chàrles-Quint avait fait une irruption dans l'Artois. Il s'empara successivemetit de Thérouanne le 20 juin, de Hesdin, le 18 juillet 1553, et il les démantela.
De tous ceux qui succombèrent dans la défense do ces deux places, le plus regretté du roi et de la Franco fut le seigneur d'Ëssc.
Il avait été l'un des plus brillants chevaliers de la cour de François P'. Ce prince,, qui le connaissait, le choisit avec deux autres pour faire tête aux quatre lances les plus renommées qui se présenteraient. François P*" était lui-même de Taventure dont il disait plus tard : <^ Nous étions quatre gentilshommes de Guiennequi combattions en lice contre tous venants : moi, Sansac, d'Essé et Chataigneraye. »
Ce hardi chevalier sous François P', d'Essé, était un excellent capitaine sous Henri II. Tous les champs de bataille de la France, de TAllemagne et de Tltalie l'avaient vu tour à tour. Nommé général en chef de l'armée d'Ecosse, il contracta dans ce climat rigoureux une jaunisse tellement intense, qu'elle teignait son linge d'une sueur de safran. A bout de remèdes, les médecins déclarèrent qu'il n'y en avait plus qu'un, le repos. D'Essé ne se résigna pas sans peine. Il se retira tristement dans sa terre d'Épanvilliers , en Poitou.
Pendant le séjour de son mari en Ecosse, madame d'Essé qui habitait cette terre l'avait transformée. Elle avait agrandi son parc, creusé un canal et planté d'arbres les étangs. Elle avait orné ses jardins des fleurs les plus rares, son château des tableaux et des meubles les plus précieux. Ayant été nourrie chez la duchesse de Vendôme , elle avait les belles traditions. Sa grâce et sa vertu faisaient d'Épanvilliers une résidence charmante pour toute la noblesse du Poitou.
Quand M. d'Essé s'y fut établi près d'elle, la foule redoubla. Leur château fut plus que jamais le centre
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de la meillejure compagnie. La haute naissance de M. (l*Essé, son habitude des cours, ses grandes manières, ses intimités avec les rois et les princes, et par-dessus tout sa célébrité militaire , lui attiraient d'innombrables hôtes. Les uns venaient par amitié, les autres par respect, les autres par vanité. C'était une distinction d*avoir passé le seuil d'Épanvilliers. On se vantait d y avoir mangé ou dormi. Tous les temps se ressemblent. On ne laisse de solitude à la gloire que lorsqu'elle est dans la disgrâce d'un monarque ou d'un peuple pour avoir trop osé, soit en politique, soit en religion.
M. d'Essé avait une table exquise, une demeure somptueuse, une écurie magnifique, le loisir et les plaisirs de la campagne. Il se promenait tantôt à pied, tantôt à cheval, dans tous les environs. Il chassait dans ses forêts. Il était entouré d'une considération universelle, et tenu pour le premier personnage de la contrée. Tout autre que M. d'Essé aurait été au comble de ses vœux-, mais il n'^était ni un épicurien, ni un' sage, il était un héros. Sa maladie ne guérissait pas, et ce bien-être lui pesait. Il ne rêvait que de combats^ sa retraite avait déjà duré trois ans^ quel en serait le terme? Un sourd ennui le dévorait. Une peur sublime s'était emparée de son âme-, il craignait^ de ne plus quitter ce château. Il s'écriait parfois doubureusement : « Me faudra-t-il mourir dans mon lit, comme si j'étais un poltron ? » Les récits du siège de Metz l'avaient encore aigri.
Au milieu de tant de perplexités, un courrier lui arriva. Henri II s'était souvenu de M. d'Essé j il le
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nommait gouverneur de Thérouanne et le mandait à S^int-Germain. M. d*Essé fut transporté de joie-, il l|t dissimula devant sa femme, dont il essaya de calmçT les inquiétudes et qu'il remercia tendrement pour tous les bonheurs qu'il en avait reçus. Il emmena ensuite les gentilshommes du voisinage qui se trouvaient réunis sous son toit, leur recommanda madame 4'Essé , puis sa secrète pensée éclatant malgré lui : % ])^ssieurs, dit-il, je puis vous assurer maintenant q^ç la maladie n'aura point cet honneur de tuer un vieux soldat tel que moi -, car c'est résolument que je vais en guerre, et j'espère y mourir comme j'y ai vécu. )?
Ses équipages étaient prêts dès le soir, et la nuit, il courait la poste vers Saint-Germain. Le roi lui fit bon accueil, ne lui cacha point que Thérouanne était menacée par toute l'armée de l'empereur et qu'il aursfcit à dépbyer, pour lui garder cette place, toute s^ vigilance et tous ses talents. « Sire , répondit d'Essé, Votre Majesté sera obéie-, mais je sais que la. ville est en mauvais état, et le sort des armes est incertain. Toutefois, si l'on vous annonce que Thérouanne est prise, dites hardiment que d'Esse est mort et guéri de tout mal. »
Après cette conversation , ses instructions reçues^ M. d'Essé courut de nouveau la poste vers Thérouanne, ' Il s'y jeta avec cent hommes d'armes éprouvés, Aen% escadrons de cavalerie légère, et deux compagniesi^ d'infanterie. Il avait un état-major de jeunes sei- Çieurs, parmi lesquels on remarquait François de jiontmorency, fils aine du connétable. La garnison
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était faiUè, les vivres et les munitions n'abonckient fh%\ néanmoins d'Essé, suppléant par son zèle et par son elcpérience à tout ce qui lui manquait, attendit intrépidement l'armée de Tempereur.
Cette armée formidable investit Thérouanne, dont elle battit pendant dix jours les remparts. Elle parvint à faire une brèche, et l'escalade fut tentée; 4*Essé soutint pendant douze heures trois assauts successiËs , dans lesquels les Impériaux eurent plus de mille hommes tués. Au troisième assaut, d'Essé» toujours en avant des siens , soldat et général à la fois, tomba sans vie sous la balle d'un arquebusier espa^^Kiol. Sa main droite, au lieu de se détendre et de lâcher son épée, la serra davantage et se crispa autour de la poignée, dans une sorte de contraction héroïque. On distingua, jusque dans la poussière qui souillait ce grand capitaine, la sérénité et presque le contentement répandus sur tous ses traits , comme s'il eût souri encore à cette mort des braves qu'il avait tant souhaitée.
Sa petite entraîna la conquête de Thérouanne ^ celle de Hesdin. Henri II ressentit ces trois cala* strophes comme des malheurs publics, et c'est pour les venger qu'il rassembla une nombreuse armée. Il passa la frontière près de Rocroy^ il planta son drapeau victorieux à Marienbourg, à Bouvignes et à Dinant. L'empereur n'avait pu encore réunir toutes ses troupes , à cause de ses embarras financiers. Ces embarras étaient immenses. L'Allemagne indépendante éludait les subsides-, l'Autriche s'appliquait uniquement à protéger sa frontière orientale
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contre les Turcs; l'Espagne et l'Italie étaient épuisées. Le trésor impérial tarissait dès que les lingots cessaient d'arriver des Indes 5 le roi trouvait plus de ressources dans Tunité de ses Etats que Vempereur dans la prodigieuse diversité de ses territoires.
Désirant une bataille avec Charles-Quint, dont les cadres, insuffisants d'abord, se complétaient peu à peu , Henri II ravagea le Hainaut, le Cambrésis, et s'abattit dans l'Artois, afin d'y bloquer le château de Renty.
M. de Guise, en reconnaissant les fortifications de très- près, reçut plusieurs balles qui percèrent les basques de son pourpoint. Le duc ne fut pas blessé^ il essuya même un second feu ; car il prit son temps pour examiner ce qu'il lui importait de savoir. Il se retira ensuite sous un troisième feu , au petit pas de Fléur-de-Lis, l'un de ses chevaux préférés. Ce sangfroid, qui étonna les Impériaux, mit en verve et ea gaieté les Français.
Charles-Quint était accouru pour faire lever le siège. Il établit son camp à Marck, à moins d'une Ueue de Renty. Les deux armées étaient séparées et cachées l'une à l'autre par un coteau élevé -, ce coteau était couvert' d'un bois où le duc de Guise s'empressa de poster trois cents arquebusiers. Quelques-uns devaient semontrer sur la lisière du bois, ce qu'ils firent très à propos ^ les ennemis les croyant en petit nombre, donnèrent dans le piège, et furent vivement repoussés. L'empereur qui entendait l'artillerie battre la place, tandis que la mousqueterie des arquebusiers décimait ses troupes, craignit que les Fraoçâis n'em-
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portassent Renty sous ses yeux. Il s'avança, et Gonzague, l'un de ses généraux, attaqua les arquebusiers qui se replièrent dans la direction du duc de Guise. Le duc les soutint avec quelques escadrons de cavalerie, puis tournant bride, il simula une retraite, afin d'attirer les Impériaux au delà du bois, vers une petite plaine occupée par le roi.
Ce stratagème réussit. Les Impériaux, échauffés par un semblant de victoire, allèrent jusqu'où le duc de Guise les souhaitait. Il fit alors volte-face, et, par courtoisie, pour ne pas exciter la jalousie des autres chefs qui l'accusaient d'accaparer toute gloire, il lança le duc de Nemours contre les ennemis, tandis que lui alla se placer à la tète de sa compagnie de cent hommes d'armes. Le duc de Nemours chargea les Impériaux avec la plus impétueuse valeur, mais leur choc fut si terrible, et leur mousqueterie si bien dirigée, que le brillant prince fut rejeté en arrière.
Tavaniies comprit la cause de cet échec, et, au lieu de charger à son tour, il fit dire au duc de Guise que toute cavalerie, avant d'atteindre les reîtres, succomberait aux balles des arquebusiers impériaux qui s'étaient échelonnés sur la lisière du bois. Sa conclusion était qu'il fallait d'abord déloger ces arquebusiers avec rinfanterie.
« Pendant ce pourparler, Coligny avait eu la même illumination queTavannes. Sans demander d'ordre, il
i avait mis pied à terre. S'étant saisi d'une pique, et, s'adressa nt à douze cents fantassins qui étaient à sa portée : « Soldats, leur dit-il, c'est à vous que le roi devra le gain de cette journée , si vous portez le ter
m BISTOIEI: BS U IJB£ET£ éeligieuse.
de vos piques jusqu'où votre colonel général portera le manche de la sienne. )) Et, se précipitant, il donna d'une telle furie à travers les rangs des arquebusiers espagnols, qu'il les dispersa dans tous les sentiers du bois. Le duc de Guise, le duc de Nevers et Tavannes achevèrent la défaite des Impériaux avec leur cavale-r rie légère. Ils rompirent et renversèrent tout devant eux, môme les reîtres, qui s'étaient vantés de passer sur le ventre aux Français, et qui, pour se rendre^ plus redoutables, s'étaient noirci le visage comme des diables d'enfer. La déroute de l'armée ennemie aurait été cx)mplète, si le connétable l'eût attaquée avec $a réserve^ mais il demeura immobile. Il appréhenda que la victoire ne fût attribuée à M, de Guise, et son çnvie le retint.
Le roi s'empara de dix-sept enseignes, et de huit pièces de campagne , il ne perdit que trois cents hommes-, l'empereur, qui en avait perdu plus de deux mille, rallia les fuyards dans son camp , et il employa toute la nuit à s'y retrancher. Il avait résolu de ne pas l'abandonner, afin d'inspirer confiance aux assiégés de Renty. Il ne se trompa point dans ses calculs : Renty ne capitula pas, et le roi de France, qui mnquait de viyres, de fourrages, dont les troupes, d'ailleurs , étaient en proie à une sorte de maladie contagieuse, se vit obligé à la retraite. Il l'exécuta plus en chevalier qu'en roi. Il fit dire à l'empereur qu'il lui offrait la bataille dans un lieu qu'il désigna, i quelque distance de Renty. L'empereur répondit Hvec ambiguïté qu'il aviserait. Mais il ne troubla pçiini ie^ françf^is cjui Vs^ttendirept ep vain. Concept
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Ae tes avoir éloignés et d'avoir sauvé le château de Renty, il se dirigea sur Bruxelles, tandis que Heprî II s'en allait à Compiègne avec ses principaux seigneurs.
Nous avons insisté sur la bataille de Renty, yioh qu'elle soit très-importante en elle-même, mais parce qu'elle fut Toccasion d'une rupture entre le duc de Guise et Coligny. C'est par là qu elle eut de longues et sanglantes suites.
Le déchirement suprême entre ces cœurs héroïques fut précédé de beaucoup d'atteintes successives. L'amitié si tendre que nous avons admirée à Boulogne dans son expansion pathétique (1545), ne se brisa pas d'un seul coup; elle résista longtemps, mais elle s'altéra peu à peu aux vicissitudes de cour, de patrie et de religion.
La première dissidence de quelque gravité dans cette amitié rare date du mariage de Claude, depuis duc d'Auinale , avec Louise de Brezé , fille aînée de Diane de Poitiers, maîtresse du Dauphin (1546). François de Guise fit part de cette union à Coligny, et lui en demanda son sentiment. Il espérait une approbation dont il se serait servi pour séduire l'opinion par l'exemple d'une sympathie-, il ne recueillit qu'un blàine. a Cette alliance, dit Coligny à François de Guise, ne peut que nuire à votre maison. Une bonne renommée vaut mieux que toute la faveur et tous les trésors du monde-, j'aimerais mieux un pouce d'autorité avec honneur, que sans honneur une brassée. » François de Guise fut offensé de cette franchise, dans laquelle il ne vit qu'une hostilité. ^^
dissimula son mécompte, mais il y eut un léger nuage entre les deux amis.
Le nuage s'épaissit successivement et se chargea de la foudre au sacre du roi (juillet 1547). La cérémonie fut d'une pompe incomparable. Le monarque avait combiné un costume qui dépassait de beaucoup en magnificence le costume de ses aïeux. Les princes, les ducs, les grands officiers de la couronne, les ambassadeurs de toute l'Europe imitèrent le luxe du nouveau souverain. Les Guise semblaient tous des rois, et Tarcbevêque de Reims, un pape. Ce fut lui qui officia dans cette solennité. Cinq jours après, il fut fait cardinal. Ce jeune prélat, qui devint si fameux sous le nom de cardinal Charles de Lorraine, n'obtint qu'un faible triomphe par cette dignité auprès du triomphe qu'il avait ménagé à sa maison. Le duc Claude, son père, le chef de tous les Lorrains de France, eut à Reims, au sacre de Henri II, le pas sur le duc de Montpensier, un prince du sang : c'était un second sacre à côté du sacre. Et ce ne fut pas une surprise que le renouvellement de cette étrange usurpation , ce fut une intrigue législativement cimentée. L'archevêque de Reims arracha , par l'entremise toutepuissante de Diane de Poitiers , l'assentiment royal ' pour cette préséance. Henri II fonda sa décision sur l'ancienneté du duché de Guise qui avait été érigé, en 1527, onze ans avant le duché de Montpensier.
L'ordonnance qui contenait cette énormité souleva de profonds orages parmi toute la noblesse. Les plus illustres étaient les plus violents. Le connétable de ' Montmorency se plaignit amèrement de ces cadets *
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étrangers quî ne le prenaient de si haut avec les Bourbons que pour mieux distancer les ducs et pairs du royaume de France. Henri II écoutait avec bienveillance son compère le connétable et les autres seigneurs, mais il cédait aux Guise. Eux, sans s^offenser, ni se lasser, suivaient leur politique, captivaient le roi, le peuple, le clergé, maintenaient leur supériorité qu'ils décoraient seulement de courtoisie et de bonne grâce. Le duc Claude et plus tard le duc François continuèrent d'écrire invariablement au connétable lui-même cette formule protectrice : Tout à vous et votre entièrement bon amy. Ce n'était rien moins que le style des princes du sang.
Le connétable se révoltait contre une telle étiquette. Il s'exhalait en fureurs contre les Lorrains, et il gourmandait sorl neveu Gaspard de Coligny, trop tiède, à son gré, sur les empiétements de la maison de Guise.
Longtemps retenu par sa fraternité d'armes avec le comte d'Aumale, Coligny s'était ému peu à peu. Les remontrances du connétable, un antagonisme de camp, de réputation , de génie, les progrès constants d'une famille qui ne mettait pas de bornes à son ambition, l'avaient ébranlé. Il essaya d'opposer un contre-poids à tant de puissance. Tandis que les Guise méditaient de faire leur nièce , Marie Stuart, reine de France en la fiançant au Dauphin, Coligny résolut de marier au jeune prince de Condé Éléonore de Roye, la fille de sa sœur, sa nièce par conséquent, et la petite-nièce du connétable. Les Gujse, inquiets,
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délourtaiènt Henri II de donher son bonsentement & cette union, mai^ Hehri II airhaît aussi Coligny et le cohnétaBIë. Son bonhebr était de ne résistel* à aucun de ses favoris et de les combler l'un après l'autre. Il accorda donc son approbation à ce mariage ^ qui fut un nœud d'alliance entre les maisons de Châtillon , de Montmorency et de Bourbon (juin 1531).
Il y eut par là une cause d'éloignement dfe plus pour Coligny et pour François de Guise. Mais le plus ardent brandon de disex)rde entr6 eux fut le dissentiment de religion»
L'année même des noces de sa nièce Éléonore de Roye, d' Andelot eut un commandement en Italie. Il se distingua dans plusieurs rencontres. Les Impériatitx^ afin de se soustraire à ses entreprises, lui dressèrent, sur le territoire de Plaisance, une embuscade où il ' tomba avec M. de Ci pierre. Il fut conduit et enfermé au château de Milan où il subit Une captivité de ciû^ ans.
Les premiers mois pesèrent comme des siècles à d' Andelot. Cet homme, toujours à cheval pour des expéditions militaires, se dévorait dans son cachot de j^ix pieds carrés. Le défaut d'exercice et l'efmui l'accablaient. Ne sachant comment tuer les heures lentes de la prison, il demanda les livres de Calvin qui avaient alors un grand attrait d'indépetidance et de nouveauté. Les gardiens de d' Andelot, uniquement occupés d'eiiipôcher son évasion et très indifférents à son salut, lui accordèrent les volumes qu'il désirait. Le gentilhomme lut le docteur, il le lut avec 7èle. U se jeta dans le çalvimsme comme il se serait
j^té iit^Xi^ qn champ de bataille, sàqs regarder en ^Frièrç. Au \\m ie Tépée, il était armé de Tesprit Bio^efne, et iK>n moins intrépidement qu'à une esci^lfidQ fie giierre, i( montait à lassapt de la vérité.
Pès qu'il eut une conviction , il voulut la faire partager à ^es deux frères, le cardinal de Chàtillon et Gaspard de Cpligny. Il leur adressa d'étranges, d'éloquentes }0ttre§. Cette fois |e théologien était un soldât qui écrivait de l'abondance du cœur, sous les voûtes pesantes d*un donjon et avec une pointe jj'acier. I4 croyance était une guerre. D'Andelot ne s'éleva pas au théisme pieu)^ qui , admettant eomme nécessaires la Providence, TimmpVtalité de l'âme, la charité universelle et le code des lois morales, laisse ^put le reste à )a souveraineté de la conscience indivi- ^U<3ille- h^ plus jeuni3 des Cbâtillon, en dépouillant le catholicisme, ne dépouilla point l'espritde secte. Mais jil s'affranf^bit i!u pape, ce joug qui l'écrasait, de la présence réelle dans l'eucbaristie , cette superstition qui )l^ tourmentait depuis longtemps; ainsi s-exprime-t-il. £t cp qui 1§ pénétrait d'une fière joie dans ce combat de S4 rai^oq, p'jçst que, au lieu de suUr sa religion jcomme un héritage, il l'adoptait con^me un phoix, ^U Q^h^^ du libre examen qui ne pouvait manr quer d^ mener le monde au Dieu vivant. Tels étaient, j^pn le^ uns, se$ progrès, et, selon les autres, ses jUusipn^,
Ali rpste, jSQu 4me était si bien possédée du dogme i^uvcau p!t gpn g(?pçpt fut ^i fort, qu'il entraîna ses iJepf jffi^es. ^§ rimpf^sswn ùg cet apostolat d'un ii^tff?»»W Pt fW^ te ?eap ^0 ^ isârewpondiguîç
(1351*1556), ils lurent à leur tour, les livres da^ docteur de Genève, et à leur tour ils se firent calvinistes. Bien que secrète, leur apostasie, suivant les Catholiques, et suivant les protestants, leur conversion, tran3pira. Le dernier câble se rompit alors entre François de Lorraine et Gaspard de Châtillon. L'un était le chef de sa maison depuis 1550, et l'autre amiral de France depuis 1552. Ils avaient tellement grandi qu'ils étaient les premiers parmi leurs contemporains. Après s'être peu à peu détachés l'un de J'autre, un lien religieux les retenait encore. Mais quand il se brisa, quand le duc de Guise soupçonna dans Coligny le ' plus éminent des hérétiques , et quand, de son côté, Coligny ne vit plus dans le duc de Guise que le plus redoutable des persécuteurs, tout fut réglé entre eux et leur longue amitié se changea en une haine implacable.
Cette haine, jusque-là comprimée, éclata le soir de la bataille de Renty. On se souvient comment le duc de Guise attira ses ennemis et comment il permit au duc de Nemours de les charger. Ce qu'il avait fait par condescendance, par politesse d'un héros à un héros, on répandit qu'il l'avait fait par calcul de prudence personnelle. Le connétable déclara que la bataille était perdue sans son neveu Coligny. L'amiral, qui avait la conscience d'avoir décidé la victoire, soutint les prétentions de son oncle. Il ajouta même que Je duc de Guise ne s'était pas trouvé dans le combat, là où il devait être. Ces bruits transpirèrent vite, et, le soir de 1^ bataille , une discussion très-vive s'engagea ei)tre François de Lorraine et Coligny, sous la
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tente-du roi. Le duc de Guise expliqua sa conduite en facmme accoutumé aux hommages et aux réparations, tandis que l'amiral persista dans son blâme. « Ah! mort-Dieu, s'écria le duc avec colère, ne me veuillez point ôter mon honneur. — Je ne le veux point, répondit froidement &)ligny. — Et vous ne le sçauriez, » répliqua Guise hors de lui. A ces mots, l'amiral, puis le duc, sans souci du lieu où ils' étaient, portèrent la main sur la garde de leurs épées et les tiraient du fourreau , lorsque les courtisans se jetèrent entre eux. Le roi survenant ordonna aux adversaires , qui étaient ses deux favoris , de s'embrasser et de tout oublier. Ils hésitèrent et n'obéirent qu'à demi. Ils s'embrassèrent , mais ils n'oublièrent pas. J'ai retracé et je constate ce démêlé privé parce qu'il fut un malheur public. Ce duel étouffé dans une étreinte officielle et dans une fausse réconciliation contient déjà la guerre civile. Il présage les luttes acharnées, les massacres, les horreurs qui ensanglantèrent la France dans la seconde moitié du seizième siècle, et, par là, il est plus mémorable que la bataille de Renty et que dix batailles.
Le roi, pour mieux séparer ces grands adversaires, emmena le duc de Guise avec lui et laissa Coligny à l'armée. Le connétable en avait le commandement. Avant de retourner à la cour, il le transmit à Antoine de Bourbon qui était souvent en France, pendant que sa femme, Jeanne d'Albret, administrait la Navarre et élevait leur fils.
Le père de la duchesse de Vendôme , désormais reine de Navarre, éts^it mort^ elle qu'on appelait « la
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)K)qne ^11^, » avait çenti se muvfif p^tte çtoiflfll^F if^ «cm GfB^ir av§it*tant saigné $pf (|^ (offîl;^ 4fl ^ v^f^ i^îirgperite. Ell^ s éUfit promî», d» |ppiï|s, fiu milieu ^e fç^ pleurs, d'JiongnçF fit de réiopjjp \àff^ fie fto^i père çn ^uiva^t, par convicticufi ftPJanl qu§ p^p f^- ,pect, les çop$pils à\u Yieil|ar4 ^uf l^^^ljfln 4v peti^ priqce ^e Bé^rn (iq^5-i56o).
L'idéal 4^! 1^ 4MÇh^f ^ de Yeflç|Ô?ne dépa^sçjt «nêm© 4e |)e^i|€pijp, pfl désiptérçsspq^enH p^ e» gfai^^ur, j'idéal de fl^fi d*AH;>ret.
Elle ^ù dé^irajt pa§ spulemeflt que spn fils reïjr iràt p^r le$ ^mç^ d^ins lf( souveraineté c)^ )a ))f](Uit& Navarre comn^ie ^es luicêi^es. Elle flésirqjt surto)i( qu'jl fût égal ^ux i^mf$. Et qi;el temp^ d ayepture^ } tes CQ^lq^é^•9}^^s de i'^nRéri/jue ftvfiienjt trefnjJé lepjr n^ain f|Poite ^ans rOçéî^p et Tav^jei)! portée ^VÀ^'^ lante ^ leur frpn^ pour fijure sjoinJemeRt un sigaç de croix avant 4e broyer les tejpp^|:e$ JRCQpfjHe^ ; les Initiateurs ù\\ prptestanti&qoie avaient ffappé leqf poilrine devant Pieu avant de prêche^ l'év^gijt -du libre ex?imen. L.^ çJH^^he^se sophai^it cj'é^'f^f^r la route de son fils au doiible r^yqn 4^ génie et dç conscience projeté par les précurseijrs. Elle çspifait ^ créer un gr^nd homme religjeqx pour ce gr^nd §iècle qui ay.^jt décoi^yert m autçp qniyers sMr 1^ glohe terrestre et uq nouye^i^ fflopde d^flfî 1^% sphères de l'esprit.
Telle était la haute (ambition de la rçiqe de Ij[§Y?|rre. Tels étaient ses desseins sur le jeune Hepra.
Fidèle en tout aux déterminations intérieures de fi|on père, la teine de Navji^fe avait mji^fjt^au ^ sw filji
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iean 4'Àil^'t, imronnejdeMios^eflg, et pourxé^e^ce
£e cbàlmu «toîC aussi àppe que son nom ; do toutai teslaçades, de la teirasse ei é^scténmr^, (m apejK^Or ¥mi m pays très*pi1li»rp€qtie mais biurh^m, ftQgjdap^ ^ Ba<)iitagB^ et de ravias, attristé de pieuvres ot iwei ^btoœ, peuplé d'«uto«t d ours et de iojnf^ que d^ popaiv;, tra¥)Ë»r6é jmhe Qwrs imiy«9t4e$ g^ves 4o9t le$ ëa^ix torrentueuses rétléehisasûent Am ^iel du Miiiy, te roi des grands 'Oiseauii de frm, les PQcber» ^lim»pts , tes longues beitbes .»vec ks fle«rs sauvage!? de ces A^i^iu Béarn. Le cbâle»u, quoifiQ^ fl^f¥{^ dis tcMirs et d'iAn ^lîpe^ (éod^ mi dehors, éimt vu^ tique au dedans. Le iuse ea .^tait §Qignevi5§ïKifîRt kmû' L^ mur?u^tesjr)>yaifônt point de tenture^^jii les I^HeSfde taji^. i.es siégesrétaiept.debofe. La.gra»d^ idfeteide cbéne.de la saUe là pawger néti^ fSf^ obarr gée de ^ets exquis ;; elle m f^mx^mml que le pai» M^ fae èœtfi', le ifpomage i^ TaiL l^a i^aironne d^ Hie^seiis itjoM^t p^jijfpis jà ees sitnplep xepas, da9§? la msm pipef ioe, du lïieiwdQnt le jwrin^ jetait tEègifiîiand.
Il îne se filaignatt janaais d^ loeitte sobriété. |l .n'çf $wffrait .pas. îSwsanne de Bourfeofi ay^ij: ioette ingi- ©uationid'esfwit et. celte tendcess^e de pcBur q^i jrwr ikaat lafègle Jégèare. fille laissait d'ailleurs atj jeu^ Benri :Uf)e lUierlé qui Taiitmt dééaiaaip^ii^é de i^\m dures privations.
B s -en .allait iêije nue, ^pieds m% ^vec les petits ft&toe^.râ^ nea solihKkit, il pénétrait dâng h^ gprgesL
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les plus mystérieuses , il gravissait les pics les plus escarpés, indifférent à la chaleur et au froid; l'été, bravant le soleil; Thiver, insensible auiL pluies, à la neige, aux frimas. Il excellait, dans ses courses » à allumer des feux aux endroits qui lui semblaient propres à une halte. Ses compagnons faisaient leurs feux, et lui le sien. « Cela ressemble, disait-il, à un campement de gens de guerre. » Il avait remarqué seulement que ses feux, où sans doute il épargnait moins le bois , jetaient plus haut leur flamme que ceux de ses humbles camarades. Il confia cette particularité à Susanne de Bourbon qui, pour se réjouir, lui en demanda la raison, a Âh! c'est que leurs feux, répondit le prince sans embarras, sent feux de bergers et que les miens sont feux de roi. »
Quand il revenait de ces voyages pyrénéens, Henri était d'ordinaire à la tête de la troupe bruyante. 11 lui arrivait aussi parfois de se confondre dans la foule et de faire nommer un autre chef. Ceux qui étaient chargés de suivre le prince sans qu'il s'en doutât et de le surveiller de loin, ayant rapporté ce fait à la baronne de Miossens, elle y prit garde un jour et loua Henri de cette modestie. « Ce n'est point par modestie, répliqua-t-il, que je suis à l'occasion soldat, au lieu d'être général. — Et pourquoi donc alors? repartit sa gouvernante. — Le voici, avoua le prince en rougissant un peu : j'ai entendu dire à madame ma mère que pour apprendre à bien commander, il fallait d'abord bien obéir. »
Ces saillies d'esprit ou de bon sens charmaient Susanne de Bourbon et redoublaient son adoratioo
pour cet enfant de tant de promesses. Son affection sans boi:nes la rendait même superstitieuse. Un matin de Noôl, ayant vu deux faueons, Tun gigantesque et l'autre petit, perchés ensemble sur la tour qu'habitait le jeune Henri , elle en tira un magnifique présage. Elle se hâta de faire part de cette circonstance à Jeanne d'Albret qui, ne comprenant pas son émotion à propos d'une rencontre si naturelle, lui dit : « Que concluez-vous donc de là, mignonne? — J'en conclus, madame, que votre fils régnera sur deux peuples d'inégale grandeur, le peuple de Navarre et le peuple de France, dont ces faucons sont les emblèmes. Séparés jusqu'à présent, par lui ces peuples seront unis sous le môme sceptre et sous la môme épée. » La reine, qui avait d'abord souri, redevint sérieuse et dit : « Allons, si vous songez, c'est bien; si vous prophétisez, c'est encore mieux. »
Indépendamment de la baronne de Miossens, Jeanne d'Albret était assistée dans l'éducation de son fils par des personnages supérieurs qu'elle avait choisis ellemôme avec beaucoup de tact.
Tandis que le petit Henri de Bourbon était élevé virilement sous les auspices de sa mère, tandis que Dieu façonnait en lui, selon la forte expression de d'Aubigné, c( un ferme coin d'acier aux nœuds endurcis de nos calamités , >> d'immenses événements politiques et religieux se préparaient ou s'accomplissaient hors de ce cercle du Béarn , sur lequel pourtant luisait déjà l'étoile du matin.
Philippe II apparaissait et son avènement devait être une réaction terrible contre le protestantisme.
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pQ prince ft|t pQ eff^t moins m çkpf fi^É^at qu'ui} ebei
Charles-Qqint av^jt eu deqi^ d^^^ejns : rétablissement d*un(8 iTlonarchie européenne, et rabaissement de la réforme. La France combattit partout et djssîpa son rêve impérial 5 T^llem^gne, animée de Ve^prit ppuyeîiu, brisia 3Qn rêve catholigue.
Impuissant à réaliser Vunjté soit sur le ifC^^e^ soit dans le sanctuaire, Charles-Quint, donblpmetit yiEtincu, Toulut abdiquer. ]\ étajt las, ses cheveux avaient blanchi dans les orttges du gouvernement. Le poids de }a politique ayait vpOté son corps et spfi génie. Il avait soif de splitpde encore plus quç de prière. Ce q^'il pbercbait, c'était moins Dieif qqe le rêpos. C^lui à qui rEqrope n'sC|t p^^ sulp, soupirait j^près une pi^vre cellule dans un couvent de rpoines, Et p^fis )e vieux monarque se complut à étonner le mppde une dernière fois par cet acte de grandeur.
L'égaljté di| luthéranismie et d*! p^tbojicismie coasacrée par )e décret fie 1^ diète d'Aug^bPMrg, pe fqt que Foccasion de cette retraite méfporable j la caqse profonde f^t Tipcur^le dégoût pt l^ fî>tigue de* jrégper.
Cependant, malgré son intention de fenpncer ^ poMYojr, Caries-Quint le tenait d'upe pfise si forte, qu il ne le lâcha pas 4*un se^l poup. Il mi^ à^ temps À ^e dépouiller, et ce ne fut qu'au secpp4 effort qu*jl acheva son s^cpflce.
Il avait investi du duché de Milan son 01$ Philippe; 41 )ui avilit çopfié sop royaypie fte^ p.^u3^-§ici|e§ et
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Le 29 ôctobi*é 1983, il cbnvbqiJà lëfe étdtsdesPôys^ Bas à firuxelle^; L'erhpie.reiir, àcCcitttpîléhé de ses grands officiers^ de ses capitaines et de ses rtiitiistres, s' avança dans la grande salle du palais, entre son fils et sa sœur Marié. Il s'apf)iiyàit en inar([^hant iut le prliieé d'Orangé. Il itiorita lentement l'est rade de pourpre et d'ôr, s'âséit soils sori dais, se releva, et* s'âdressant aux députés dés états, tous debout et découverts, il lèuf àHhohçâ d'Uné \'oh gravé sa détertnitiatibrt. Il pàMa longtemps, rappela sa jeunesse inquiété, sôti âgé tnaf âgité^ ses léiigs travaux^ ses voyages, ses gtiërl'éë, ëes négociations, ses afflic*^ tioiis dé corfls et d'esprit, les ligues dé la France avec Solirhan; lëà phîgt-ès du luihéranisme, les déchirements dé TEurdpe et raffaissemenl de sa santé. Il avait peut-être tirop tardé à quitter le théàiré de la gloire et des cùpiditêsi. L'heure était venue de ne plus penser qu'à son salut; Il ajouta que l'actioii seyait aux jeunes princes et la retraite aux vieillards. Il délia les états et séS sujets du Nord de leur serment de fidélité, proclama Philippe comte de Flandre et roi des Pays-Dasj puis congédia avec émotion rassemblée vivement agitée , excepté \ïn sélil homme, le nouveau souverain. Ld physionomie impassible de Philippe .était uiie énigme sinistre que pefËoiine n'osait interroger.
Charles-Quint avait encore à consommer un rénoricehient, le plus difficile de tous. Il hésita quelques mois, et enfin j le 16 janvier 1556, il descendit le dernier degré du trône.
W avait mandé pour ce jour-la, dans la mêm« sall^
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du palais de Bruxelles, tous les grands d'Espagne. Il fit à ce noble auditoire les mêmes communications qu'aux états des Pays-Bas. Il chargea le prince d'Orange de porter la couronne, le sceptre, le globe de TEmpire, à Ferdinand, roi des Romains ; se tournant ensuite vers Philippe, il posa sa main sur l'épaule du prince et lui résigna' solennellement ses royaumes d'Espagne et des Indes. Philippe, dont l'attitude était pleine d'une soumission étudiée, fléchit un genou en terre devant son père qui l'attira sur sa poitrine et l'y pressa. Chçirles avait le visage morne et abattu. Philippe, après rembrassement paternel, fit un signe de croix au nom de la très-sainte Trinité. Il dit avec un tremblement de passion qu'il défendrait à l'exemple de ses ancêtres la religion catholique, apostolique et romaine. On remarqua, non sans une sorte d'épouvante, l'intime triomphe du fils qui éclatait au-dessus de la tristesse du père. Philippe était fort pâle, ses yeux brillaient et sa tête était ceinte d'une lueur, comme si, en prenant possession de la toute-puissance, la flamme sombre des bûchers eût projeté déjà sur lui ses reflets.
. Charles-Quint languit et erra encore une antiée environ, tantôt en Belgique, tantôt en Zélande, tantôt en Espagne, avant de s'enfermer pour jamais. Il n'entra dans son monastère de Just que le 21 février 1557. Il s'astreignit dès le premier jour à une règle invariable. Dans les longs intervalles de ses lectures et de ses oraisons, il cultivait des laitues et des grenades, façonnait des paniers et des horloges. La promenade était sa meilleure récréation. Charles ne
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se padfia point comme il l'avait espéré. Il éprouva que les couvents étaient d'autant moins le repos, qu'ils en offraient plus l'image. Accoutumé aux grands chemins de l'Europe, aux routes libres de la Méditerranée et de l'Océan, il étouffait entre les murs noirs de Saint-Just. Ses travaux de jardinage et ses ouvrages mécaniques ne pouvaient assoupir son inquiétude. U disait : « Le repos n'est point sur la terre , il est dessous. »
Charles-Quint n'était pas en effet un esprit contemplatif. C'était un habile homme de diplomatie et de ^ guerre. U ourdissait de vastes plans, soit pour conquérir, soit pour conserver. Accroître ses territoires et cimenter ses souverainetés, voilà Tinfatigable emploi de sa vie.* La répression de la réforme était pour lui un labeur accessoire. Il ne fit jamais passer les affaires de Dieu qu'après les siennes.
Tel ne fut pas son fils et son principal héritier Philippe II.
Ce prince était né inquisiteur. Attentif aussi aux intérêts, il se dévoua tout entier aux idées, à une idée. Une victoire de la foi lui était non moins chère qu'une province. Il se promit de transfermer de plus en plus la politique positive des cours. Tous les catholiques seraient ses sujets, ses amis^ tous les hérétiques ses ennemis mortels. Il protégerait les uns avec ardeur, il poursuivrait les autres à outrance. Brûler les juifs, les protestants, les libres penseurs, serait pour lui un devoir et une fête. U montrerait un homme d'État sacerdotal.
Philippe U avait d'ordinaire un petit chapeau
rdhd, bas et légei-, étoile d'uH diamant et. orné â'Qtie pluitte blanche. Il portail sa télson en gentilhomme et son màhtèàu eh hioihè. Il y aV&itdÂnis son attitude un mélange de fierté monistrlieùse et de fausse humilité.
Le visage Kïiôme et allongé de ce prinfee était à lui seul une terreur "silencieuse et vivante. Nul he le voj^it sans effroi. Son front de peu d'étendue n'était ni d'un hbmme de génie, lii d'un bt^mme médiocre, mais d'un logicien opiniâtre. Ses yeux fixes attadiés aux échàfaùds h^ëhàçàient l'hérésie et se rëpaiksaiietot de supplices. ISoil tiez fin^ hostile, aigu^ recouAé pat le bbut, et relevé en arrière , aut joués, pai' les narines, annonçait Ife despote et le faune. Sa bouche scellée des sé|)t sceaux , exprimait mystérieusement lès oracles cruels et les voluptés secrètes. Son mentofa large, fort; dbstihè, était d'une énergie bhitalë; Toute la figure, M tragique par les trditâ^ l'étéit bien plus enebte pai* la physionomie qd'un plkse-* ment nerveux rendait à la fois rusée et féHoce.
Gharles-Qilint he eonhaissait Philippe qu'à travers k bienveillance paternelle. Souô les aufepicés de l' Angleterre, il lui avait ménagé^ pour Idi faciliter l'em^ pire, i^inoti une paix-, du moins une trêve d^ plusieurs années. Cette trêve, convenue entre Goligay et les plénipotentiaires de Fempei^eur^ le 5, fut signée p&r eux le 9 févriei- 1356, à l'abbayë de Yaucelles, près deCambray.
L'échange des prisônnierl! y avéit été stipulé. Ge fut.le plus vif contentement de la mission de Colignyi Cette clause lui rendait son cher d'Andelot détenu de^ puiseiB(jdn9 dans la forteresse de Milan, Oa sait
fK)î?>inent |p plq? JQviflf c|qs CWtiHPH ^mi fait de son cachot cfénel^ npe >yartbourg calviniste, comment le dogme nouvefiii V^Vf^itfprtifié aq ipili^u des horreurs d'uQQ écrasante faptivi|fi. Durant )es heures de cet ipteryalle dçi sa vie, npq-^cmlement il s'étf^it instruit ^ans^ la réforn^e, iiiais de si loin il y avait attiré ses frères. JGette circonstance ^joutfiit encore à la tendresse de Coljgny Bqv»r d^ApdelQt ^t ^ ^Qn bonheur de le délivrer.
Quelque sacrée qu'elle fOt, Ift tfèye irritf^ le pape Paul ly. Qn Tavait conclue «§ns le consulter. ËÛt ^{^\i favorable i ja maison d'^^^riche, coup^iUe 4e soutenir les Colonna, barons ron^ain^ réyoltéfî epotre le saint-père et e^^comçnqnié? pi(f lui.
Ne pouvfipt rompre çet^ ift^ od^se, le pape eo^repni ife ^ aiîwTscMirdemept. }\ çapba son ressaitia^rai ^QQs la politique, |1 f^nvoya deux légats au roi et à Tempereur pour 1^ féjiciter de leur rapprochement et pour les engager à changer la trêve en unp pai^ définjtiye. Ces deux légats étaient les , cardinauf Rebib^i et C^raffa. &|ais tandis que Rebiba avait pour instructions de partir tard, d'arriver lentement à Bruxelles et de temporiser auprès de Tempe^eur, le cardinal Carafl^ dç^vait précipiter soq voyage en France.
La cour était à Fontainebleau. Il la trouva divisée en deux partis très-ardepts, celui de Montmorency et de Cpligny qui tenait pour la paix , ^t celui de Quise qui désirait la guerre. Le roi paraissait flottant. Le cardipal eut bientôt ffiit pepcl^er ja bi^l^^nc^ du côté de sa passion* )l était beau, i^une, çi^tr^jpreqf^pti
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fourbe, audacieux, sans nul frein de justice soit divine, soit humaine. Comme légat, il avait la dictature des consciences, comme neveu et ambassadeur du pape, il disposait des trésors du Vatican. Il parlait bien, agissait vite et tous les expédients lui étaient bons. Excepté le connétable et l'amiral qu'il ne songea pas même à entamer, il conquit tout le monde. Ceux qu'il ne persuada point, il les acheta. Il séduisit la noblesse et le clergé. 11 réussit parses galanteries et ses largesses à gagner les femmes qui font l'opinion dans les palais. La duchesse de Valentinois, qu'il combla de présents magnifiques, fut bientôt de cette ligue pour la guerre.
Elle s'insinua dans les irrésolutions de Henri II, afin de l'incliner, à la reprise des hostilités. Mais le roi était toujours incertain. Alors le cardinal Caraffa tenta le grand effort sur cette conscience qui résistait, semblable à ces rochers qui remuent et ne tombent pas.
11 se ménagea une audience solennelle, et, dans les pompes de cette réception splendide , il s'avança jusqu'au trône. Il en monta les marches et offrit au roi , de la part du pape, une épée bénie par le saintpère : « Sire , dit-il, il faut la tirer pour défendre, à l'exemple de vos ancêtres, le territoire de l'Église et la cause de Dieu.» Et comme Henri conservait encore des scrupules, le cardinal légat, au nom de Paul IV, lui donna l'absolution., le dégageant de tous serments, lui permettant de rompre la trêve qu'il avait jurée, l'autorisant à recommencer la guerre contre l'Espagne, même sans la déclarer.
Ébranlé par les princes lorrains, par sa maltresse, par ses propres instincts chevaleresques, affranchi de tout remords par le pape et par le légat , le roi ne s'opposa plus à la guerre. Elle fut décidée. Le général était naturellement le duc de Guise. Il passa les Alpes au cœur de Thiver (1557) avec une armée de vingt mille hommes et une magnifique troupe de noblesse. Il emporta Yalenza sur le Pô, traversa le fleuve et joignit près de Reggio le duc de Ferrare, son beau-père. Le moment était propice. La terreur de la prise de Yalenza, les sept mille soldats ferrarais unis aux siens, l'émulation de tout ce qui Fentourait, les espérances de Fltalie, invitaient le duc de Guise, soit à recouvrer Milan, soit à délivrer Sienne. Ces deux partis étaient également glorieux et dignes de la France.
M. de Guise n'adopta ni Tun ni Tautre. Il se dirigea vers les Abruzzes. Le cardinal Caraffa s'était engagé pour lui et pour ses deux frères, Tun duc de Paliano, l'autre duc de Montebello, à faciliter des intelligences avec la faction française de Naples -, il avait promis des vivres, de l'argent, des munitions. Le duc de Guise s'aperçut que le légat l'avait trompé. Sous prétexte de se plaindre des retards qu'il éprouvait et de hâter les secours, il vint à Rome où il demeura tout un mois. Il ne s'y souvint pas assez de la France -, il s'y souvint trop de lui-même et de sa famille. En réalité, il ne voulait qu'obtenir du pape l'investiture du royaume de Naples à laquelle il prétendait comme héritier de la maison d'Anjou ( et en même temps, le pape étant très-vieux, il essaya de
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pratiquer à deinirinot le sacré collège f^n (avilir de Tarohevéque de Reims. De la sorte, en demandant des réparations aux Caraffa, il soUiqitaiJpqverterripnt à\i pape une couronne. pour lui; et tout ba^ des cardinaux, la tiare pour son frère Charles de Lorraine. La perspective de deux trônes lui dérobait les d^gQPt^ de son rûlp, H s y pliait avec upia couplasse italieqne. Lui, qui était aussi fier qu'un empereur, il CQusenlait de bonne grâce à se placer chaime jour le dernier a une table de cardinauîc. Puflfiiliation qu'il fiiubi^sait afia de se mieux relever, comme ces grf^nds Qjseaux de proie qui rasent la terre pu les rpar^is pour s'élance d'un essor plus vif et d'qnvplplus haut dans le ciel.
Quelque fdt le dessein du dup de Guise, son séjour trop prolongé à Rome indisposi^ Tppinion contre lui. Le politique nuisait au général. l)ès qu'il sep lit cette fausse situation, il la fit P^P^^r? mais un peu tard, §n rejoignant spu armée qui assiégefiit Çivitella.
La place était bien défendue par la garnison espagnole et même par les habitants. Ell^ était mal attaquée par lesi Français, qne les n^aladies énpf^w^^t lorsqu'elles ne les tuaient pfis. La présepçe 4^ duc (te Guise n'excita qu'un enthousiasme passager, {l çoq^ prit^op impuiasançe pt ne s'entêta pojn^ au^^ a^aut^. Le duc d'Albe d'ailleurs s'approchait, et ce fu^ une raison déterii^inaute pour le duq de Gujse de i^ f^ plier sur la campagne. Les Colonna la ra.vageaient et le duc d'Albe ïy suivit. Le pfjnce lorrajn allait se trouver daps la position la plus désesgprée, lorsqu'un coup 4u hasard l'ep tira. \\ reçut ^ propos 4^^
tettres de Henri U ^oi lo l?l^ppe}ai^llt. I^ roi ^m\^ (|ua le dp€ §yant saav^ la Ff»»^^ dp Cbarffl$-puin|, il eoHiptait 9ur lui pour la sauver ^n€0^e ^q Philippe H. Le due, heureux de ^ foriun^, ravi 4^ $a soq^trairei a ÇLUK mensongeç et aux piperies de tpul^e cfiiQ g^pé^ ration des Carafifa, y^ courat çhe? le p#p^ ^w^^^ i\ eommuniqua le« ordn9& i& H^nri et ^on intention d'y obéir. Le pape s'efforça de retenir le prince lorri^iii dont les refus Tirritèrent. Instruit d'ailleurs et ulcéré des intrigues sourdes du duc avec les cardinaux touchant le futur conclave, il le congédia par ces amères paroles : « Partez, monsieur, partez : aussi bien avez-vous fait peu de chose pour votre maître, moins encore pour l'Église et rien pour votre réputation. »
Le duc de Guise dissimula son ressentiment sous le respect olBcjel.
Le pape^ fit immédiatement des ouvertures de conciliation aux Espagnols. Le duc d'Âlbe s'y prêta avec autant de promptitude que de déférence. « Il n'avait combattu qu'en adorant, » dit Jean de Muller. Général catholique du roi catholique, ses inspirations personnelles étaient parfaitement conformes à ses instructions. Il stipula la soumission des Colonna, rendit au saint-siége toutes les places de l'Église et consentit à recevoir homblement pour lui autant que pour son maître le pardon du vicaire de Jésus- Christ. Philippe II, qui avait la grandeur de la logique et de la foi , voulut s'incliner ainsi , par son représentant, devant Paul IV. Le pape était sa doctrine vivante. C'est à genoux qu'il lui convenait de la
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reconnaître, de la vénérer et de la dominer. Dévoué pour toujours à l'extermination des hérétiques, au triomphe par le fer et par le feju de Tunité apostolique et romaine , le roi d'Espagne s'associa indissolublement au pape, afin de réduire plus sûrement la liberté humaine, afin de la mieux étoufier sous la cendre des bûchers et de la mieux éteindre dans le sang. .
LIVRE SIXIÈME
Le duc de Guise retient en France. — L'armée espagnole s'avanee sur Saint-Quentin. — Coligny se jette dans la place. — Enthousiasme des habitants et des soldats. — Portrait de Coligny. — Son génie opiniâtre. — Mort de M. de Téligny. — Continuation du siège. -^ Bataille de Saint-Quentin. — D'Andelot, Gibercourt, . Saint-Remy. — Ressources de Coligny. — Épisodes. — Brèches ouvertes. — Prise de la ville. — Captivité de Coligny et de d'Andelot. — D'Andelot s'échappe. — Coligny au fort de l'Écluse, puis au château de Gand ; sa maladie , sa relation du siège , aa résignation religieuse.
Pendant que ces événements s'accomplissaient, ce qui restait d'armée au duc de Guise s'embarqua précipitamment à Civita-Vecchia. La France atten* dait avec anxiété les troupes et le général.
Elle avait esauyé d'efiroyables désastres. Ce n'était pas en Italie que Philippe II avait porté tout l'effort de la guerre.
Son armée s'étant assemblée à Givet, dans les Pays-Bas, se dirigea sur Rocroy, puis surVervins qu'elle brûla, puis sur Guise, et menaça sérieusement Saint-Quentin. Cette armée, composée de Belges, de Hollandais, d'Espagnols, d'Allemands, et plus tard d'Anglais, montait à soixante mille hommes. Elle était conduite par le duc de Savoie, un général émi^ nent, dont le principal lieutenant, le comte d'£g« mpnt , était un grand capitaine.
L'armée française ne comptait pas plus de dix-huit mille fantassins, et elle avait à peine cinq mille cavaliers. Elle s'était réunie à Pierrepont sous les ordres du connétable de; Montmorency. Çntre tous les chefs on distinguait l'amiral de Coligny et son frère d'Andelot, le duc d'Enghien, le prince de Condé, le due de Nevers, le maréchal de Saint-André et le duc de Moptpçnsier, (Je la hanche cadeiit0 des Bourbons.
{( y eut de grandes discussions dans le conseil de guerre sur les projets de l'ennemi et sur ce qu'il y ayj^it fi faîr^ ppUf les cppfondre. L'amiral de Coligny mt fin à tout dé^t ee déclarant qu'il fallait défendre Saint-Quentin, et que par là on déJQqerait tous les projets ultérieurs du roi d'Espagne. Il ajouta que c'était à lui de s'enfermer daps celte cantate dxi Vermandois, qu'jl y était doublement obligé comme Français et comme gouverneur de Picardie. « Je sais, dit-il en terminant, à quoi je m'engqge. L'issue de mon entreprise est plus que douteuse, m^is ce sefait assez d'arrêter quelque temps devant* une place sans garnison et presque sans murailles celte nombreuse armée. Ce que j'ai résolu est difficile, probablement impossible. Je le tenterai néanmoins. Je courrai, pour le bien du royaume, ce hasard qui sera considéré, selon l'événement, soit comme une sagesse, içoit comme une témérité. Si j'y perds la vie, si j'y perds ma réputation , vous serez mes témoins, me$sieurs, et je n'y perdrai pas l'honneur. »
Ce discours, d'une éloquence militaire et d'un sentiment chevaleresque, fut applaudi de tout le conseil. Il fut approuvé par le connétable. Assuré de l'as-
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sehtîment ilnifersel, îin{mtief)t d'agir, Tamiral partit de Pierrèpontle 3 août 1657^ avec sa compagnie ^ une cornette de la cavalerie écoBâaise du comte d'Arran, quatre compagnies d'ordonnance et trois de chevau-légers, Saint-Quentin étant presque investi, Coligny fut obligé de faire urf détour par les routes de La Fè^é et de Ham. Il se laissait guider par lé cajpitaiile Tenelle, qui lui était personnellement connu et qui avait exploré le pays en chasseur autant qu'en soldat. L'amiral rencontra aux abords de Ham un autre officier très-versé aussi dans la géographie de la province. Cet officier, qui se nommait Vaulpeï-ghe, lui était dépêché par le capitaine Breuil, gouverneur de Saint-Quentin. Breuil demandait du secours. Il peignait sa situation sous les couleurs les plus noires. Il déclarait que la garnison était si faible et la ville si frappée d'épouvante, qu'il déclihait toute responsabilité} à moins qu'on ne lui vint promptement en aide.
Jarnac et Luzarches, intimes de l'amiral et ses familiers, ne souhaitaient qu'une occasion pour essayer de le dissuader; La détresse du capitaine Breuil la leur fournit; Ils avaient jusque-là sourdement blâmé Goligny. Ils éclatèrent alors. Ils lui représentèrent qu'il ^e jetait dans une aventure indigne d'un aussi grand personnage que lui , à qui vraiment il ne seyait pas de s'enfermer dans une bicoque pour y être pris A coup sût*. Ils le supplièrent de leur conûer cette expédition. Ils étaient des officiers de fortune et ils se sacrifieraient volontiers à un siège difficile et à Utoe eajpîivité inévitable ^ pourvu que lui ne compromit
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pas sa renommée, tint la campagne en lieutenant général et ne donnât pas à ses envieux la joie de le voir tomber de si haut.
Coligny remercia ses amis de leur zèle. Il refusa d'aijleurs d'entrer en discussion, disant qu'ils n'avaient pas mesuré toute l'importance de Saint-Quentin pour le salut du royaume, qu'il savait ce qu'il faisait , que sa conscience était tranquille puisqu'il se conformait à cette maxime de toute sa vie : « que ce qui était le plus utile était aussi le plus glorieux. »
Gomme Jarnac et Luzarches insistaient, l'amiral ne leur répondit qu'en les précédant sur le perron de son hôtellerie et en montant à cheval. Il adjoignit Vaulpergheau capitaine Tenelle, et, sous la conduite de ces deux oflBciers, parties chemins de traverse, il pénétra presque seul , à une heure après minuit, dans Saint-Quentin. De tous ceux qui étaient partis avec lui, plusieurs ne purent le suivre, quelques-uns ne l'osèrent pas. Volontairement ou involontairement, beaucoup demeurèrent en route. Qqand il passa les portes de la ville, sa troupe était réduite à une poignée de braves. Heureusement personne ne pensa le lendemain à ce petit nombre. On ne songea qu'à lui, à sa présence meilleure qu'une armée. Dès le point du jour, quelques habitants instruits del'arrivée de Coligny répandirent ce grand événement de proche en proche. On criait la bonne nouvelle, on se félici-» tait, on s'embrassait. La sécurité succédait partout à la peur. Les casernes étaient joye.uses comme les maisons.
Ce furent de bien autres transpgrts à l'aspect de
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ratniral. Après un court sommeil, il désira faire le tour des fortifications. Il était à peine sept heures. Quel fut son étonnement de trouver toutes les rues pleines! Une foule reconnaissante cherchait a le toucher, à le voir du moins. Lui, fendait au pas lent de son cheval cette multitude. Il, était sobre de démon- I strations. Par intervalles il faisait un geste amical, un salut bienveillant. Quoique pâle et triste, il avait l'air martial. Son visage sévère exprimait une telle détermination, qu'il donnait du courage môme aux femmes et aux vieillards. Il tenait autant qu'un autre à sa naissance et il avait toujours vécu auprès des rois -, cependant rien en lui ne trahissait , soit le courtisan, soit le favori. Sous ses vêtements négligés et sombres un peu égayés seulement par son collier de Saint-Michel, avec sa toque sans plumes et son épée sans ornements , il sentait son grand seigneur. Il avait le cœur d'un chevalier, la patience, le flegme et la gravité d'un stoïcien. Bien qu'il ne se fût pas encore déclaré, on le devinait protestant. Il parlait plus à l'esprit et à l'âme qu'à l'imagination. Il semblait moins le serviteur d'un roi , que le fondateur d'une religion ou d'une république. Il n'éblouissait point la plèbe infime par la magnificence du costume-, il ne s'appliquait pas à tromper le clergé qu'il méprisait par l'ostentation d'une piété hypocrite ; il se contentait d'imposer à tout le monde par une dignité vfaie : aux soldats par l'exemple de la valeur, à la noblesse par la hardiesse de l'esprit, à la bourgeoisie par la simplicité des manières. M correspondait surtout à l'ambitieuse turbulence des ma-
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noirs, atix habitudes municipales, aux tendances calvinistes des classes interhfiédiaires et lettrées.
Coligny rattachait en tout temps a lui des intérêts et deà espérances, mais dans les rues de Saint-Quentin, le danger imtnineflt et la peur centuplèrent l'enthousiasme que déjà cet hbmme magnanime éveillait toujours et partout. Dès qu'il fut parvenu à se dégager du milieu des groupes et qu'il eut échappé aux acclamations, il pressa Tallure de son cortège d'offlrîers et d'ingénieurs , les hâtant , se hâtant luimême, afin d'examiner ce qu'il lui importait tant d'apprendre.
Il ne se fut pas plutôt rendu compte de l'état de la place, qu'il commença ses opérations militaires. Il lit un appel soudain à l'ardeur patriotique et guerrière excitée par sa présence. Sa première action fut de recohquérir le faubourg d'Isle et d'en chasser les Espagnols. Il y réussit d'un élan. L'ennemi, plus étonné que vaincu, abandonna le fauWrg où l'amiral mit un double poste de citoyens et de soldats.
Il réunit ensuite les principaux de Saiiit-Quentin et les pria d'écrire sous sa dictée toîit ce qu'il y avait à faire. Sa prévoyance ne négligea aucun détail, aucune ressource. Les notables admirèrent tant de rapidité d'esprit jointe à une réflexion si profonde. L'un d'eux, le maire de.Saint-Quenlin, comprit mieux que personne l'amiral et le seconda efficacement. Ce magistrat, d'un zèle égal à son intelligence, s'appelait Varlet de Gibercourt, L'histoire serait coupable d'olueltre eetle gloire modeste de la commune. Elle doit
s'honorer 4« gwiver cp nom et de consiitcrer pn gr^nd oftr^etèrq sur mi ci petit théâtre.
L'iiipirc^l ^'entepdit fnerveiUeuseçnent avec Ipi, Il pl^tint 4e cet hom^jne liaWle et îerof^e les renseignefnpnt^ le^ plu9 prppjeux §t les peryÂçe^ leç plu9 $ir gnalé^,
{!§ çqncqrtèF^nt entre puî^ de créer nn courfige pu- |j|[§ dont il^ entretiendroifint 'ft flamme Pi^r des bmite soufflés à propos dans les moments d'incertitude et ip dé^spQÎr, 11$ eurent i^ne expeUente police pour préparer ^t pétrir sourdement VQpipJQn autant que floqr m^ntepir l'ordre. Cpljgny 8t dresser deux listes de tpqs ceMx qqi étaient propres à pQmbattre ou a ffîtvailler. |l déejdft qye les arme§ pt les outijp se^ mient dpppçés à ThAtel de yil'e, ^fin d'en rendre la djstributjon pjqs i^qjle* )l pomm^^ wm conimission ^it ppnr réppnpmie, soit pour |a répartition des viyres, et un conseil d'artillerje pour la surveillance des (piipitjpns dg gperre. Il confia Tadminiçtration rnjli^i^ î^u capitaine L^ngnetot pomme il ^vait contré l'^dïfljpjstratjon cjvjle a Vàrlet de pibercourt, se ré§erYapt les résolutions les pin? ifnportantes , vivant snr la selle de son cheval tput Je joi^p et une partie de la pnit, pourant d'nn atelier 4 une redoute, d pne refjppte à un faubourg, faisant raser les n^aisqf^s, abattre }es arbres, réparer les brèches, toujours ftfeéj, craint et vénéré, partout enveloppé de cette ^dmirî^tioni plus voisine du respect qne de l'amour, fju'ip^pirent |e§ grands bpmme^ apslères dan§ les Çjrises soçjales.
Garnirai avait fait une sortie pgur s'emparer fl^Hn
faubourg 5 il en fit une autre, moins pour déloger les Espagnols de leurs positions, que pour fasciner Tennemi et la garnison par Taudace. C'était son dessein d'amener les deux camps à craindre ou à espérer beaucoup de lui. Il voulait de plus dans cette occasion établir la topographie des environs de Saint-Quentin, noter les chemins et jusqu'aux sentiers par où il pourrait attirer des secours dans la ^lacel
Les gendarmes du Dauphin étaient réputés la meilleure troupe de la garnison. C'est a eux qu'il s'adressa. Il manda chez Jarnac, où il était, M. de Téligny, le chef de ce corps d'élite, lui dévoila ses intentions et lui donna ses ordres. Il lui recommanda de choisir un officier très-brave et très-calme pour cette expédition géographique où il ne s'agissait pas de battre l'ennemi, mais où il fallait l'amuser en étudiant le pays. L'amiral, qui estimait infiniment M. de Téligny, et qui désirait ne pas l'exposer, lui défendit à plusieurs reprises de commander en personne cette sortie. Il lui renouvela « au moins douze fois » Tinjonction de rester dans la ville. Pour plus de sûreté et pour mie\ix le retenir, il lui assigna la garde d'un moulin près de la porte Saint-Jean. Téligny s'éloigna de son général en l'assurant que tout serait exécuté selon ses souhaits. Il se rendit à la caserne des gendarmes du Dauphin, d'où il expédia un détachement et un officier du côté de Remicourt avec les instructions de l'amiral. D'après les mômes instructions il alla^ lui , vers la porte Saint-Jean , autour du moulin qu'il devînt protéger.
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Il n'y était pas depuis vingt minutes, lorsqu'on accourut au galop lui annoncer que le détachement avait été défait et fuyait en désordre. Téligny, très-délicat sur l'honneur de son régiment, cédant son propre poste à Cuisieux, dans une première fougue de courage , sans se revêtir de sa cuirasse et sur un mauvais cheval de gendarme, se précipita au-devant de ses soldats pour les rallier. Il était trop tard. Téligny, malgré son héroïsme, fut impuissant contre le nombre. Environné de toutes parts, il ne songea bientôt plus à vaincre, mais à succomber glorieusement. Couvert de blessures, il continua de combattre jusqu'à ce qu'un coup de lance le précipitât par terre, inanimé et sanglant. On le crut tué. Peu de ses soldats s'échappèrent-, les autres furent emmenés prisonniers par les Espagnols.
La dernière entrevue de l'amiral avec Téligny avait eu lieu dans la maison de Jarnac. Coligny qui ne dormait plus, souffrait, durant cette entrevue et après le départ de Téligny, d'un si violent mal de tète, qu'il se coucha sur le lit de Jarnac. Il y sommeilla tout habillé et botté un peu plus d'une demi-heure. Dès qu'il fut éveillé, il remonta vite à cheval afin d'aller aux nouvelles. Il approchait de la porte de Remicourt, lorsque Jarnac et Luzarches venant à lui fort émus lui racontèrent ce qui s'était passé : la fuite du détachement et la perte de Téligny. Profondément touché, l'amiral s'écria qu'il ne délaisserait pas un aussi brave officier sur la poussière d'un grand chemin et qu'il l'aurait vivant ou mort,
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S'adressent alors à œuïc qui étaient là, il s^nfortna^ d'une voix pleipe de douleur, s'il n'y avait pas que|^ qu'un pour aller lui chercher M. de Téligny. Un soldat se présenta \ puis un aqtn^* Il leur pro)3)it mp récompense' et les (it soutenir d'up peu de cavar Jerie. Quelques minutes plus tarfî, ^. de Téligny était transporté dans une pauvre maison où lamiral «ntrfiît après lui. Téligny respir^^t encprie. I)euï s^ntimçnts eontraires Taçitaient tpur ^ toiir et SQ partageaient son agonie : h joiie) d'avqir lavé dans son sang la boota de «es gendarnies et le rpnfiordi d'avqir dé^ ^béi à Tamiral. Coligny lui s^jrr* la mm 9jfe(îtuei|r fement. Tpligny iioplor» plîi»i#Mrs kw ^fl pardon. L'iwni^l, qui voyait k pal^pr ^ la sueur supi-4mes ^uf je visiigg d^ sQi) aïMîiep compqgnon , poçapit eripn \^ silène» et Ipi dit; qH§ fèl^^W à i^m qu'il fallait demander pardon. Ce grand homme pi<en^ tenait du ^int î^yiantque dw \\k9^' H parla d'iin accent grave Mdppx d^ J'^ternité, 4^ 1# clé^q^cç infinie qui a(^JeMc|î|it ]^ ^oWat expirant. Il couvrit (Je $pn indu)g§npQ Ja faijitfi 4w nf^w^Rj» «t !w puvnt l'espérance, la fO^^^tipii san$ l^x^^^ d^ ciel, J^i^i qi|i Avait été l'îlipi et le générai de Téligny, il (^^ fu^ le pr^iîe àcp èkoment splij^nnel, avec une ooi^tjop d'^utapt pluf» ppnétr^pt^ qu'elle n'éfi^it pa^ habituglle à l'aajiral ^ jqu'i^lle ^'alliait en lui ft pne ^làle f^yérité dç mfleur^ ^ d'àpas.
Le? attjaafiris^Rients ne pqiiv^ieiit étfe Ipr^g^ç poiijr Coligny. Il avait la fesgqnsabilijté d'w^e ville, d'u^ peuplç ^t d'ui^ \tônp qu'i} pr^sefvait à la fois. Ç'çp é^i{. ass^z fio^f rail)sar|?^r ^^^ entier^
Digitizçd
II examina les vivres at il con$ta(a qu'ils dimi'^ nuajeni rapidement, bien qu'ils fussent ménagés avec parcimonie. Il Vêtait flatté d'abord, en retranchant la prodigalité, de conserver les bouches inutiles. Mais il n'était plus permis de se faire illusion. U ordonna un repensemept d après lequijl plus de huit cents femmes, enfents, vieillards furent conduits hors des inurs et livrés à toutes les vicissitudes du hasard. Mép^ssité terrible de h guerre, au seizième siècle, que les généraux les plus humains retardaient, mais 4pyant laquelle ils ne reculaient pasl
Coligny fpt obligé aussi d'abandonner le fawbourg dlsle. Il retira tout dans l'intérieur de la ville : munitions, approvisionnements, habitants et soldats, ppi^ il livra les maison^ aux flammes pour empêcher l'ennemi de les traf^sformer fin abris et en redoutes; Tabbaye seule résista au feu. Pendant que l^ faubourg brûlait, m ap^ident faillit triompher di| génie de l'amiral. .Pps étincelles du gnmd incendie furent jetées par le vent snr deu^ tours où l'on avait av^treibis dé^ pos^é beaucoup 4^ pfH^drÇ- Cette po|idre n'avait pas été complètement enjlevéei I^p éf^nççiUes tombuqt l^essiis déterminèrent une g^glçsipp qui renversa di}c toises de murailles. Coligny accouru au bruit av^ sept de ses gentijsliQmraes ne trouva que fHiqée, çmbrase)i9ent et décombres*, plus de q^rfn;;^ pa(Jjiiyre? avaient été dispersés en lambeau3^ par J^S éplats des pierres calcinées. Il n'y avait plus là d^ vivants. L'époqvante ayait chassé tous ceu^ ^ue la détonation c'avait pas atteints. L'amiral envoya de tous côtés ^s sept g^Qtilshogapie^ et demeufi^ sj^ul prè^ de trois
quarts d'heure devant cette brèche ouverte et ces ruines sanglantes. A mesure que le peuple arrivait, il le lançait à l'ouvrage. Lorsqu'il eut assez d'instruments, de matériaux et de travailleurs, il se jeta dans cette foule. Il encourageait les uns, il gourmandait les autres. Les allocutions particulières ne suffisant pas à son gré, il se plaça au centre de cette multitude et s'écria : a Mes enfants, ne vous épargnez pas. Chaque effort vous sauvé vous-mêmes et avec vous vos femmes, vos filles, vos foyers et vos autels. A l'oeuvre donc, à l'œuvre tous, artisans, bourgeois et soldats. Croyez-en votre général, aujourd'hui la pioche et la pelle sont aussi honorables que l'épée. » Ces supplications ardentes, l'attitude, le geste , les paroles égales aux circonstances , 1^ eff*usions généreuses d'un cœur viril , toutes ces choses soulevèrent et surexcitèrent cette masse confuse et diverse. La brèche fut réparée comme par miracle sous les yeux de Coligny. Il ne quitta cet atelier libérateur que pour aller rassurer les habitants effarés, errants par les rues et par les carrefours. L'ennemi, occupé au feu du faubourg, fut averti trop tard d'un désastre qui aurait pu être si fatal à la ville.
L'activité militaire et administrative de Coligny se combinait avec une activité diplomatique au dehoi*s, non moins opiniâtre. L'amiral dépéchait courrier sur courrier à d'Andelot son frère, à Condé son neVeu et surtout au connétable son oncle. Cette correspondance tantôt écrite, tantôt parlée, n'était jamais interrompue. Sans cesse excité par ^'Andelot
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et par son propre cœur, le connétable désirait sincèrement aider Coligny. Dans ce but , il dirigea sur Ham le maréchal de Saint-André avec trois cents arquebusiers , le prince de Condé avec la cavalerie légère et d'Andelot avec huit compagnies d'infanterie. Un officier connu pour son intelligence et pour son audace , Vaulperghe , le même qui avait guidé Coligny, vint prendre d*Andelot et ses fantassins. L'amiral avait longuement tracé à Vaulperghe son itinéraire. Ils avaient monté tous deux au clocher de la grande Église. . Là, Coligny avait expliqué à Vaulperghe les positions et les projets des ennemis, leurs postes variés, leurs corps de garde, leurs sentinelles -, il lui avait désigné les points faibles , les sentiers secrets qu'il devait suivre et faire suivre i d'Aiidelot. Pendant une heure et demie Tûmiral recommença ses démonstrations, insista sur les moindres détails, marqua tel arbre, telle cabane, tel pli de terrain. Vaulperghe avait tout écouté, tout vu et tout compris. Il amena heureusement la troupe de d'Andelot une grande partie de la route, mais à peu de dislance de Saint-Quentin, à Fendroit où les Anglais devaient camper le lendemain, les soldats de d'Andelot furent découverts, soit erreur de Vaulperghe, soit rencontre fortuite, soit trahison des déserteurs. Les Espagnols fondirent sur les Français et les écrasèrent sous le nombre. Après un combat court et acharné, d'Andelot eut beaucoup de peine à s'échapper.
Cetécliec accabla les assiégés. Ils apprirent en même temps l'arrivée des dix mille Anglais que Marie Tudor,
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'pl«'s femme que reine, envoyait, malgré les mwnnv^re? île sQn peuple, è $Qn or^ueilleMx et dédaigneux époux, Philippe n. C'était trop de t^'e§ deux nouvelles ^^ fois ç'gjoqtftnt à tant d'autres détres^e^. La dernière lueur 4'e5péran(5e s'éteignit. Le découragement gagna les habitants, le^ çQldatsi et jusqu'aux officiers. Coligny ^Ul, inacce^jble à tQule (aiblesse, relevait les âmes et témoignait cette ferme eonfianpe qui, lorsqu'elle n'assure p«|s le supcé*, conjure di| moin^ les lâchetés et retarde les revers,
Tan4i» qwe tous tremW?»i!Eînt m ^couaient la tête îjHtpur de lui , \\ imagina un expédient étrange pt h^rdit
Il y avait au haptdu feut^urg dlsîe, «on loin 4® '^ SQmm^ » 4« va^tep m^r^li jogfls jmpr^Meables. Les ennemi? ne |e% ^urveill^iept \^m P^»: CnUgny ^t cpeu^f, de puit, dflns ce? m^^^'^i ^^ courant fort ptroit m^j$ a^se?5 profppd ppup por^pr de petits bateaux. Ûuan4 PS panai ^éfect^f ux eut été improvisé, et reconpu propre à nflei ppfillfi^se navigation dans un espace strjp^ement née^^^aife, Çpligny en avertit |e cpnnétable. Montmqrenpy, après un examendes ijeu^c et du stralfigèmp P^r ^^* ingénieurs çle son îjrn}ée, répondit f^ l'amiral f|e prép^rpr des b^^ieaux, jp prévenant que T^rmée frapçai§e déboucherait le ^Q aoat, fête de &^int-li'?mrent, à quatre heures du n^atin, sur les bauttiHfsdu faubourg d'ïsle.
Il tjnt parole, mais il éfait p^nf heures et non ps quatre heures du matin, lorsqu'il attaqua le quartier du due de Savoie. J^e due, trompé par se^ espiops qui ^^ Iqi fivai?»t donpé ni renseignements, pi alarfflç,
surjirîs par cette brusqufe irruptlort de* Français , rie put que se rëlircf eh Uésdrdre verà lé quartier dti comte d'Egmoht»
Pendant cette confuston , d'Andelbt et sokt itifaûterie coururent aut bateauk. Les rtamis éfftttient dé grandes difficultés. Le canal avait été fait très^tîtè et trés-maL Les bateaux étaierit presque IbUii endommagés et trop peu notnbreut. Il fallait le^ abohjèt* sous le feu d'une batterie meurtrière que les E^pa*^ gnols avaient dressée au faubourg disîe. Quelquesuns chavirèrent, plusieurs 8*eh)bourbërént. B^Uicoup de soldats périrent, les uns noyés ^ les autres itiitraillés. ToUs ceux qui enfoncèrent d&ris là fen»^, soit jusqu'aux génoiix, soit jusqu'à Ubeinture^ devinrent la proie des Espagnols^ des AllethândS ou dés Anglais qui les ârracîiaient avec dès huées. Cinq, cents hommes sedleûdéni fmrvinrent dàtls ia vilte, mais d Andelot était parmi eux.
L'amiral le reçut aviec un inexprimable bonheur. n avait souvent éprouvé ce héros otetifté, d'une gravité religieuse et d'une bravburé életjtrique. Cétâil un autre lui-même. Il le conduisit tout soUllIê de vase à THôlel dé ville. Ils riiohtërent etl^mUe lé grand escalier. Goligny présenta ce vôlohtalre glorieux au maire et au conseil as^mbié , puis 1*^tratnant aU balcoh qUi dominait la placé Cbuiren^ de peuple : « Mes amis; ditnl, voici lAOrt frère, M. d' Andelot, qui Vient combattre, let, s'il en esi besoin, mourir aVec moi pour vous défendre. *> Le peuple transporté cria : vive d'Ahdelot, vive ChâtHlôn ! alors les deux CoUgny s'embrassèrent et sa-
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tuèrent la foule. Uenivrement universel redoubla avec les applaudissements. Coligny était heureux d'avoir son frère pour lieutenant ; et dans cette ville morne quelques heures auparavant , il sentait plus qu'un esprit public : c'était un enthousiasme public qui animait tous les cœurs.
' Cependant lé connétable ne s'abusa point sur le mouvement rétrograde de M. de Savoie au début de la journée. Montmorency avait avec lui presque toute la plus haute noblesse de France, mais il ne comptait guère que vingt mille hommes de troupes, et il avait en face plus de soixante mille ennemis commandés par les comtes de Hom, de Brunswick, de Mansfeld, de Lalaing, d'excellents capitaines inspirés eux-mêmes par deux grands généraux : le duc de Savoie et le comte d'Egmont. Dès qu'il supposa que d'Andelot était dans Saint-Quentin avec des renforts, le connétable ordonna la retraite^ malheu-* reusement il négligea le seul moyen efficace de l'assurer. Il commit la faute énorme de ne point occuper, à une demi-lieue du faubourg d'Isle, le moulin de Gauchy par où il aurait été le maître de toute la chaussée qui traversait les marais. Quand il envoya' le duc de Nevers pour s'emparer de ce poste, il n'était plus temps. Les Espagnols l'avaient franchi et s'avançaient au pas de course. Tandis que le connétable essuyait le feu terrible de l'artillerie du duc de Savoie, le comte d'Egmont culbutait le rhingrave et le duc de Nevers. En cet instant où un hasard favorable , une illumination soudaine pouvaient encore neutraliser le nombre, les vivandiers, les
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valets et les marchands, saisis d'une panique, se, jetèrent éperdus de peur à travers les escadrons et les bataillons français. Cette armée sordide du lucre eût bientôt démoralisé par ses cris, par ses lamentations et entravé par ses bagages Farmée militante, Tar-' mée de l'honneur.
D'un esprit aussi rapide que le regard, le comte d'Egmont vit tout ce qu'il y avait à faire. Il s'entendit promptement avec le duc de Savoie et fondit, avec dix mille cavaliers, d'une si héroïque furie sur les Français qu'il acheva la déroute. Ce fut un pélemôle , un tourbillon , un sauve-qui-peut. Quelques soldats et beaucoup de seigneurs, de gentilshommes, de capitaines se dégagèrent et se firent tuer volontairement, préférant la mort à la fuite. Jean de ^ Bourbon, duc d'Enghien, frère d'Antoine, roi de Navarre, et du prince de Condé, tomba percé de coups en renouvelant le combat. Le duc de Montpensier son cousin, le duc de Longueville, le maréchal de Saint-André, le rhingrave, le connétable luimême et M. de Montberon, l'un de ses fils qui le couvrit vingt fois de son corps, se rendirent après des faits d'armes fabuleux , mais inutiles. Il y eut quatre mille morts dont la moitié appartenai^b à la noblesse, et près de huit mille prisonniers. Les munitions de guerre, les canons, l'argenterie, lès tentes, les richesses des généraux et des officiers restèrent au pouvoir de l'ennemi. M. de Bourdillon ramena seulement deux pièces d'artillerie à La Fère, où arrivèrent successivement le prince de Condé, le ^ duc de Nevers et François de Montmorency avec les
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liébris de l'armée. L'armée elle-mèine, ladh^ièr^'^t Vuniqùe ressource du rôi de France, n^^existait phis..
Philippe* qui était, ^eméqré à Cambray â|u grand déplaisir de isan père, $'empressa de venir féliciter *»ea vétérans. Quand le duc de Savoie $* avança pour lui baiser les mains : « Ce serait à mpi, dit Philippe atec un à-propos et unet bienveillanoo qui réjouirent tout le camp, ce gérait à tpoi.çlQ baiser vqs mains qui ont si habileinent conduit pos soldats, ^t si glorieu-*» aement Qié la victoire, y^
Il y avait deqx partis à prendre ^ ou poursuivre ki siège de Ss^iiit-Q^entin, pu niarcherhar4ii^ent sur la capitale du royaume, Ferdinand de Gopzi^ue soute«^ naît ce dernier avis, et, quoique le plus audacieux^ e^étafit ^ meilleyr. Gopiisague seqtait quoTépouvantei seule ouvrirait à Philippe toutes les portes et qu'uno lois maftre de Pari^^ il serait maître des provinces*^ ic SÎFe« dîsait l'intrépide capitaine, profitez de Var^ 4ei»r dcft troupes et permette? que nous voi^ me^ aîons m touvrp. Vous n'avez; qu'à faire un signe d^. tôte et, à trois, jours d'ici, le roi d'Ésipagae couchera^ 4an8^ le lit du rpi de France, »
Philippe éc?u:ta ce conseil comme téinéraire. H, ^aigçit l'incQjQstajdce de la fortmie çjt le désespoir «lu peuple envahi. Il rappela l'expérience funesta q^e SQi^ pèrp avait faite de ce peuple toujovH^s héços, pagine dans lés revers. L'empereur» en 1536, croyait I^Uep ju$qu'à Paris, mais son iri-uptipu sur la Pro-^^ v^nce fut suivie d'une prompte retraite. « Il y entra* liit un historien espagnol, en mangeant des feisan^, 9t il fut contraint d'en sortir on mc^ngeant den x^, ^
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lAn^'. "» Philippe itisista sur ces vicissitudes travers -^t^ par non pète, et il déclfetra que c'était pour lui UQ grand exemple, La conclusion fut qu'il né ikllait pa^ laisser derrière soi une vilU aus3i importante que Saint-Quentin.
Lorsque Charles-Quint, par une lettre du secrétaire Vasquez^ reçut, le 22 mars, au monastère de Just, la nouvelle de la défaite des Fran^aii^, il rendit à Dieu ^s actions de grâces et ordonna d'abondantes au-^ mônesl Quand, un peu plus tard, il interrogea le -courrier direct que lui envoyait Philippe, lui deman-» Haut : « llott fils est^il i Paris? » et qu'il lui eut été léponduque non*, quand il eut aicquis la certitude de la eontinuatiob du siège de Saint-Quentin, il donna ail courrier dne bourse de ducats et une chaîne d'or^ mais, dans le secret de son intimité, il ne dissimula point son dépit et il blâma sévèrement son fils de h'a^ ¥ôir pas poussé Jusqu'au Louvre, selon le conseil 4nei^que de Oonzague*
Le tempérament de Philippe était circonspect f tj^mide médne, avec un mélangé de fourberie, de cruauté et de dévotion. Au lieu de profiter de soq prestige après la victoire , sous sa tente de moine plutôt que de roi, il ne songea qu'à satisfaire saint Laurent a l'intercession duquel il attribuait le gain de la bataille livrée le jour de la fête du martyr. Il fit v€eu de lui dédier un monument triple, àla fois palais, église et sépulcre, bâti selon la forme d'un gril, afin de mieux honorer le saint en rappelant Tinslru* xnent de torture sur lequel il expira^ Cet édifice fut depuis r£scurisd« Le jeune roi d'Espagne crut s'ac^
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quitter envers Dieu et envers son peuplé par l'ordre de presser le siège de la petite capitale du Yerman*dois.
Philippe n donniÂt ainsi raison à Tamiral de Coligny.
C'est 1 étemel honneur de ce grand homiçe, d'avoir prévu que les remparts de Saint-Quentin seraient les Jhermopyles de la France et de s'y être enfermé dès le commencement de la campagne^ Après l'arrivée de d'Andelot dont il se servit si habilement pour ranimer la bravoure des bourgeois et des soldats, plus de vingtr quatre heures s'écoulèrent sans que l'amiral apprit rien de la bataille. Des fugitifs et ses espions lui an* noncèrent enfin l'effroyable désastre du connétable* L'ennemi ne manqua pas non plus d'arborer çà et là eu faisceaux, comme autant de trophées, les drapeaux conquis sur les Français. Ce spectacle déchira le cœur de Coligny et découragea plus profondément que jar mais les assiégés. L'amiral, inaccessible à toute faî* blesse, prodigua ce trésor.de popularité et de con** fiance qu'il avait longuement amassé. Il essaya de ressusciter les pâles fantômes qui l'entouraient en les embrasant de sa parole, de son exemple et de son âme. Il n'avait, en comptant les secours introduits par d'Andelot et une compagnie envoyée par le duc de Nevers, que huit cents hommes de garnison pour résister à soixante mille victorieux, commandés par dés généraux accomplis et par Philippe II. La ruine n'était pas douteuse. La lutte même , par sa prodigieuse inégalité, était impossible. Tout autre que Ck>ligny aurait capitulé. U n'y songea pas m iostwt^
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« Le roi n'a plus d'armée, dit-H à son frère. Pour en créer une il n'a besoin que d'une seule chose : de temps. Donnons-lui du temps et du temps encore» du temps à tout prix. Chaque jour que nous tiendrais ici dotera d'un bataillon cette armée future qui relè~ vera la France et qui chassera les Espagnols. »
Telle était la généreuse pensée qui inspirait Coli-* gny. Il faisait sans le savoir l'apprentissage de sa vie et se trempait d'avance comme un pur acier pour les guerres civiles. Sa destinée, la plus laborieuse du seizième siècle, fut toujours d'être le serviteur d'une idée ou d'un devoir, toujours de combattre à la tète des minorités, mais avec les trois plus grandes forces de l'homme : la conscience du croyant, la valeur du héros et le génie du citoyen.
Sût de son frère, il en fit son lieutenant; son coo« pérateur intrépide, bon dans le conseil, meilleur dans l'action. Il établit en permanence à l'hôtel de ville Yarlet de Gibercourt , le maire dont il avait tant à se louer, et il concentra l'autorité des administrations diverses autour de ce magistrat intègre , ardent et probe , révolutionnaire par la fertilité des inventions, conservateur par le respect de la règle. Coligny avait un troisième homme vraiment supérieur. C'était Saint-Remy, un précurseur de Vauban, le plus célèbre des ingénieurs français dans la défense des places et dans les stratagèmes des sièges. L'amiral le préposa aux mines, aux tranchées, à la surveillance des remparts et des travaux de l'ennemi. 11 distribua tous les autres oi&ciers selon leurs mérites, et n'accorda de fonctiMs quQ setoa |;i| ajn
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titiidetf de c^bacan. Il retint la direction ^ le mouie»* mi^nti Vubiqaité, la tactique^ la décîsioa suprêtM^ |e soin de maniei* les esprits et de i^éveiller^.âoit dani le peuplé, soit dans la bourgeoisie « sôit dans la gar^ i^ison^ l'espérànee si souvent éteinte. Dans oe chaoé d'affaires et dé ootnbats, il avait rintèlligencé fraîche, la parole nette 4 la réponse à tous proirtpte et elaire, layoloaié infaillible. Nul ne chei^chait i discSuter^ et V^bf^ssance suivait le commandement. Quand on dé^ siroit trouver Tamiral, on allait aux coups de eaBO» w au^ fusillades^ là ou le péril était le plus meoar- «ant. Il était todjours prêt à entendre les renseigné-' ^ents, à recueillir les nouvelles ^ à donner ses ao^ 4iençes à cbeval dans la mêlée ^ aouë la mitraillei aussi calme au feu que le matin ou le soir en sa mai^ son, lorsqu'il lisait sa BiblO, afin de se délasser par quelques mitiutes de communielitioii intiorà et sainte avec Dietf.
Il avait placé dans le clocher de la grande église, en observation^ des vdlontaires trèM^pables et très^ attentifs qui Tinstruisaietit de toutes les opérations de Tennemi. C'est d'après ces avertissements et ceux de ses coureurs, de ses agents publies ou secrets, qu'il combinait sditles prudences, soit les hardiesses, de sa stratégie. Chaque jour était une Campagne et chaque nuit une campagne nouvelle^
Une semaine était révolue et CoKgny n'avait pas été entamé. Cependant les progrès des Espagnols menaçaient de plus en plus* L'amiral avait un scrupule. Ne serait-il pas accusé, comme son cousin FraoçcKÎI de JHont^mQir^ncy 4 Thérom^w^^ desioaux.
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de tôtlie^ sortes, dés tôls, des yîoIs, deS frietii^theë que son opiniâifèté amoncelait contre là ville? Sainte Rémy, ûei incotlipai'able irigértieuî*, était à bout de manèges et d-inventions. Il déclara éhergiquement a ratniral qu'il he renonçait pas à se battre, mais qu'il rehonçàit à rien tenter doréhàvatit peut ane défense itlusoire. « Il n'était paé étôilhé poUr peur qu'A eût, dit Coligny ; il était plutôt fâché dé île trouvei^ qiielqpe remède qu'il eût bien Vdùla; Je le vis au demeurant résolu et avec ôontètiafice d'ho6ïmè; i^ L'amiral, un moment ébranlé pat" ses propres réflexions et par lés objections dé Saiflt-Remy, ne se détoiitfià pas de soii bût. Il embrassa d'tine étreinte plus forte son grâiid dessein. Chaque héùrê qu'il ôtait à Tenuémi èh lui résistant, ît la donnait a Henri II pour teformet tiné àrrhéè qui ftrracberait lé royâUraé à l'étranger^ Se raffermissritit encore pai* l-approbation dé d'Andelot qui était toujours de l'avisa le plus héroïque, Tatairal repoussa les insinuations de Saint-Remy et jura dé s' ensevelir Soûs les décombres de Saint-* Quentin, plutôt qde dé le rendre, lé Ndus avons peut-être tort selon la science, dit-il à son frère , mais nous avons raison selon le patriotisme. Nous sommes dans une de ces crises où. des (ils de notre père doivent se battre jusqu'à la flii. »
* Il exprima hautement sa détermination, sdit dev^ttt la municipaUté, soit devailt le conseil de guerre. Il la manifesta aux bourgeois et aux troupes, disant partout que s'il parlait jamais de capituler, il permetitài à ébàêultl 40 le chasser hors des murs ignomi^
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fiieusement, et ajoutant qu'il se réservait le même droit contre quiconque proposerait une telle infamie. Cette sombre obstination était louée de bien peu, redoutée de beaucoup, mais respectée de tous. L'amiral continua de commander et d'être obéi. Il repoussa les escalades et contre-mina les mines, il inquiéta et «isanglanta les tranchées. 11 répondit à coups de canon et d'arquebuse aux menaces et aux sommations des assiégeants. Par des prodiges de vigilance , de diplomatie , de supériorité politique et d'élan militaire, il tint en échec, avec huit cents hommes de garnison, pendant dix-sept jours, toute la puissance du roi d'Espagne, le duc de Savoie, le comte d'Egmont et leurs soixante mille soldats.
Lé dix-septième jour il se prépara à un assaut suprême, n ne lui restait pas six cents combattants et il avait onze brèches à couvrir. 11 échelonna les bourgeois le long des remparts. 11 porta les troupes aux brèches en leur criant : « Or ça, mes compagnons» frappez fort et montrez à l'ennemi des murailles qui marchent , mais qui ne reculent pas. »
Coligny avait choisi pour lui et pour son frère d'Andeiot les deux brèches les plus périlleuses.
L'artillerie espagnole tonna dès le matin (27 août 1557) et causa de nouveaux ravages. Plusieurs brèches furent élargies. Une tour croula en débris. Vers une heure de l'après-midi , l'assaut commença partout à la fois \ partout à la fois il fut bien soutenu. Coligny, la pique à la main, dans la brèche. la plus ouverte, payait de sa personne comme un simple y4[>lontaire , tout çn e:^pédiant des ordres multiplié^
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. sur tous les points, selon les nouvelles qui lui arri-> vaient de minute en minute. combattait ainsi en tous lieux, général où il n'était que par ses aides de camp, général et soldat sur sa brèche qu'il barrait intrépidement à Tennemi. Cétait l'endroit le plus faible et le mieux défendu^ Lassés de cette résis*, tance meurtrière, les assiégeants se ruèrent dans la direction de la tour démoUe par leurs boulets. Coligny observa cette manœuvre avec espoir. Les abocds de la tour étaient gardés par les gendarmes du Dauphin^ l'élite de la garnison , la troupe qui avait le plus sa confiance. Mais Téligny n'était plus là pour échauffer les courages. Cette compagnie s'enfuit, guides en tète, à la brusque irruption des Espagnols. Quand on vint en avertir Coligny, il refusa de le croire; 11 s'élança de ce côté avec un page et trois gentilshommes. Rien n'était plus vrai, les gendarmes du Dauphm s'échappaient à toute bride. Il les appela d'une voix terrible, cherchant à rallier ces (déserteurs; mais nî eux, ni les bourgeois, ni les autres troupes du quar* tier n'écoutèrent leur général. Coligny demeura seul avec sa petite escorte de trois gen^ishommes et d'un page. Les ennemis affluaient par la brèche abandon^ née sans rencontrer aucun obstacle. Coligny sentit que la ville était prise et qu'il n'y avait plus à lutter, n se résigna douloureusement, mais avec autant de promptitude qu'il avait jusque*là déployé d'opîniàtreté. Il essaya du moins dans cette extrémité de ne pas tomber au pouvoir des mercenaires allemands, ctqîables de toutes les duplicités et de toutes les hor-^ reurs. II regarda parmi lâs Espagocds s'il ne recon-^
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-naltràii pââ uh officier pour se rendre à loi. R n'y . avait en ce tnomebt que des soldats. Colîgay engagea . on de ses gentilshommes à le désigner à rtih d'elii :qiii avait ffîéiHeur air que les autres. Ce soldat sfe «^nommait Francisque Diaz.
^ * Tous, raconte Goligtty luî«nc>ème, sans là'arfêter passaient outre, ^non Francisque Diar auquel un de -ceui qui étaient avei^ moi dit que j'étais ramiral. Xors il s'adressa à moi et mè tira quelques coûpâ A'épée, puis me demanda si j'étais Tamiral; je lui dis que oui, et il eessa de me plus charger. A Theat^ mème^ survint un afquebusier ayant le feu sur le ser^ ipentin (la mèche allumée sur l'amorce)^ qui faisait leontenance de me vouloir tirer, mais je m'en parais «^ec une pique du mieux que j0 pouvais. ^ . Francisque DiaiE se joignant à l'amiral dans cette fiOiTte de dueU l'amiral releva sa pique et la querellé contimia entre les deux Espagnols^ C'était un autl*é danger très^sérieuii. Il n'était pas mi^ à des ayetHa«« rârs de guerre de ne s'accorder qu'en égorgeant léW prisonnier» Coligny^ qui connaissait W m^iit^ éeà armées, se hâta donc. D'une voi^t ealme à laquelle laf force de Tàihe et l'habitude du commandement âtln^ jrùaientune singulière autorité^ il apaisa une dispute qui menaçait de s'éteindre dans son iang. i( Q\àé ê^ siress^vous P s'écria^-^il en s'adressant à ces furieux f vous ilésirez une rançon. Ëh bien , vous en aures^ deux. Croyez -vous que l'amiral de GoligUy ne soit pas bon pour vous satisfaire l'un et l'autre? » A ces moi^ etàcet accent v la- contestation tomba* Les soW
qm f amiral tt'enlendit pa*, Le deFirier venu se lançè dans la ville pour pillei? et Francisque Diaa fut le seul maître du prisonnier.
Subjugué sans le savoir, il demanda fourtoîsemeot à ramiral cç qu'il fallait faire de lui, « M.e mettre hors» du chemin de ces Allemands, » dit Coligny, en désignant les reltres et les lansquenets qui déboucbaient par les brèches comme un fleuve tumuV* tueul. Francisque obéit, reçut Fépée que lui tendait Tamiral et le mena au pied du rempart. Colignyépuisé de fatigue, de douleur et d'insomnie, s'assit un moment sur une pieire détachée du mur par unt boulet, puis il descendit dans le fossé. Là^ d'autrea soldats tentèrent d'enlever Coligny, mais Francisquir Diaz, rusé et brave, les déjoua et les intimida. H précéda ensuite Tamiral par une mine ouverte à ris-> sue de laquelle ils aperçurent le duo de Savoie qui> s'avançait. Francisque, ayant reconnu un mestre d^ camp de l'escorte du prince, s'empressa de lufi direr eonfidentiellement qu'il avait fait prisonnier M. Vamîfal de France et lui désigna Coligny. Coaèreft, c'était h nom du mestre de camp, répéta aussitôt ces paroles au duc de Savoie. Ce prince n'en crut rien d^ahord» bi^ que l'un de ses gentilshommes lui nHmtrât sur la poitrine de l'amiral la plaque de Saint^MicheL Intéressé p|ir cette circonslanee, le duc se rapprocha du prisonni^, et^ l'ayant prié ie lever sa visière^ l'identité de l'amiral fut dévoilée. Philippe-Emma^ duel lui otfirit sa tente pour demeure et ordonna qu'on l'y conduisit avec les plus grande éganib, puià à suivit la route vers te ville. Avtnt de suivre 44
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sienne vers le camp, CoHgny s'était côntfenté de ai-v luer gravement et silencieusement le doc. Le cœur de l'amiral était brisé; son visage pâle, mais son maintien fier et son regard noble témoignaient assez que , vaincu par la fortune, il s'estimait plus qu'elle et que sa conscience le consolait de son revers.
On continua de se battre encore plus d'une heure dans Saint-Quentin. La ville fut saccagée; beaucoup d'habitants et de soldats furent passés au fil de répée. Le duc de Savoie s'opposa énergiquement aux massacres. Il prescrivit, sous peine de mort, de recevoir à merci tous ceux qui se rendraient. D'An-: delot, couvert de poussière et de sang, blessé et traqué dans sa brèche comme un lion, fut au nombre* des prisonniers. On l'enferma dans une tente voîsine< de celle où était détenu l'amiral. D'Andelot, désespéré de sa défaite, accablé par le souvenir du château de. Milan où il avait langui tant d'années , torturé par la' prévision d'une captivité plus longue que la première, résolut de s'échapper. Il y parvint en creusant une ouverture sous sa tente. Il erra et se cacha dans les taillis et dans les fermes, puis il gagna la ville de Bam d'où il i^lla rejoindre le roi, auquel il raconta les prodiges du siège, le courage, la gloire et le malheur de son frère Coligny.
' Cette évasion de d' Andelot resserra les précautions autour de l'amiral. Il fut gardé plus étroitement. On lui interdit toute correspondance avec Henri U. Cette défense fut levée le second jour, sur les réclamations de Coligny, et il écrivit successivement plu^eurs lettres à son souverain. Ces lettres sont tristes, sévères^
tMkfom oomme le grand cœur d'o6 elles jaillis-, sent. Le ressentiment contre les lâches y perce avec l'accent d'un juge qui voudrait et qui ne peut par*donner; la reconnaissance pour les braves y éclate sans restriction. Cet homme antique sait que sa parole punit ou récompense , et il la proportionne selon réquité. De là une grandeur mule et simple 9 qui émeut profondément. « Sire, dit-il à Henri II, il est raisonnable que les gendarmes du Dauphia soient ouïs et allèguent leurs motifs. Quant à moi, de ce que j'en ai vu et connu, j'ai opinion que s'ils se fussent là aussi bien opiniâtres à leur brèche^ oomme firent généralement tous les autres corps ^ J9 serais encore dedans Saint-Quentin à vous y faire service, n Plus loin, l'amiral ajoute : « Pour ne point dérober Thonneur à qui il appartient, il faut que je vous dise, sire, qu'en trois brèches, l'une du cdté du bourg d'isie, où était M. de La Fayette, la seconde où> était mon frère, et la troisième où était le capitaine Soleil, ils combattaient vaillamment, qu'il y avait plus d'une heure que les ennemis em* ptissaient la ville. »
Dans une autre lettre, datée du 30 août, après trois jours de captivité, l'apiiral, incertain du Ueu où il doit être confiné, prend congé de Sa Majesté et se recommande à sa bonne grâce. Il n'attendit pas longtemps. On l'envoya en Flandre, au mois de septembre, dans la petite ville de l'Écluse, prison brumeuse et malsaine comme les marais qui l'entouraient. Là, au fond de cet exil humide et sombre, la maladie visita Coligny, lui qui, sans autres indispositions que des i. il
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maux de tète, avait traversé lés Hiqcit^dei^tl^ périls, tes travaux, les calomnies, les respotisiJbiUtér mnombrables du siège de Saint^Quentifi. La nalore reprit ses droits et se vengea de tant dé fatigues et* d^épreuves. Une fièvre violente saisit Colîgny et te tint pendant quarante jours entre la vie et la mort. A» h fin cependant, les soins des médecins , ra&e^ôa de cette ville étrangère, la trempe vigoureuse de C0 corps de fer et de cet esprit de feu triomphèrent. -- - ' Coligny convalescent remplaça l'action par Télucle; tl lut tout ce qu'il put rassembler de livres de théotâû gie et de guerre. Il traça pour ses compagnons d^arinnéi rhistoire du siège de Saint-Quentin, Les Mémoires militaires de Tamiral ont la vive allure du seizième siècle et conservent les fortes empreintes du gfand homme qui les burina. A chaque paragraphe dé ces courtes pages on sent le génie calviniste qui s'éveille, la pointe de Tépée protestante qui s'essaye, et le souffle de la Bible qui passe. Le style de Tamiral est fermer l'obuste, martial et pieux tout ensemble. Il sonné parfois comme un clairon; parfois il murmure et s'^ lève comme une prière. Il reproduit tout eultèire^ dans sa sobre originalité, Tâme chevaleresque et Te* Kgieuse de Coligny. *. I
Cette relation virile du siège de Saint-Quènlini Tamiral, après l'avoir tenninée, la data de rÉcluse^ le S8 décembre 1 557, peu de jours avant d'être tranil* féré uu château de Gand.
Les événements s'étaient déroulés. Chacun pou^ "v^itles apprécier clairement. Il était évident, poàrious ceux qui n*étaient pas aveuglés par l'^nvie^^g C6^
^JgtïY^ ett aiTêtAttt dix4gept jours le rtï tf Espagne Hëvanl Saiiil-Kjoentin , avait sauvé kFrance. Henri I( llV4it profite dé cet intervalle pour lever une armées Ia 4Éoblé8s6, la bourgeoisie et le peuplé avaient répondu ft rappel du rot. Sous Tinsolente menace de l'inva- -jrfôn, le mouviôttient avait été national. Cette géné^ T*eiise Fmnde, que Ton croyait déjà morte, avait res^ Récité pebdahtles dix^-sèpt jours du siège de Saint*- •Quentîni
• "C'était là rjnootnparable gloire deColigny, mais elle était voilée par Texilet parla prison. N'importe, sa captivité n'eût été que douceur, sans la faveur des princes lorrains. Cette faveur était une amertume. Le duc de Guise, si abaissé par sa campagne d'Italie, était arrivé en poste au commencement d*octobre. Il avait été accueilli comme un libérateur. On avait oublié ses fautes, on ne se rappelait de lui que ses exploits éclatants. Il fut proclamé lieutenant général du royaume. Henri II avait presque abdiqué entre les mains d'un sujet. La dictature du duc de Guise était' si absolue, qu'il levait arbitrairement des impôts, et choisissait des ambassadeurs au nom du roi , moins roi que lui.
Coligny fut affligé sans doute d'avoir semé pour que le duc de Guise moissonnât. Mais ce grand homme ne se repentit pas d'avoir préservé son pays, même au prix de l'élévation de son rival. Supérieur à toutes ses adversités, il se résigna austèrement avec l'abnégation d'un chrétien et le dévouement d'un patriote. •a Tout le reconfort que j'ay, écrivit-il, c'est de penser que tels mystères ne se jouent point §an§ la per-
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mission de Dieu, laquelle est toujours sainte et rai* «onnaUe et qui ne fait rien sans juste occasion*, dont toutefois je ne sçay pas la cause et dont ausù peu je me dois enquérir, mais plutôt m'humilier devant sa providence en me conformant à sa volonté. » Sublimes et touchantes paroles ^ témoignage doulonreux et magnanime des sentiments de ce grand ca^ raetère, qui, jusque dans les orages des passions et dans les ténèbres des jalousies, d^ intérêts, demea*' rait par son âme tout éclairé d'un rayon d'en haut!
LIVRE SEPTIÈME
Disposition de Tannée espagnole après la prise de Saint-Quentin — Formation d'une armée française. — Le duc de Guise généra^ lissime. — Plan de Goligny pour la conquête de Calais. ^ — Le duc de Guise repousse ce plan, puis il Taeceple afin de plaire au roi. — Prise de Calais. — Popularité du prince lorrain. — Mariage de Marie Stuart avec le dauphin François. — Le duc de Guise Tait les fonctions de grand mattre à la cérémonie » en Tabsence du connétable. — Conférence entre le cardinal de Lorraine el révêque d'Arras au village de Marcoing. — L'hérésie. — Henri II. — D'Andelot emprisonné à Meaux , puis à Melun. — Siège de Thionville. — Strozzi, son athéisme, sa mort. — Prise de Thionville. — Montluc arme soldats le fils et le neveu du duo de Guise.
L'année du roi d'Espagne s'était dissoute d'ellemême. Les AliemandS) gorgés de rapines, avaient dé* serté par milliers. Les uns étaient rentrés dans leurs foyers , les autres s'étaient engagés au serviôe de la France. Tous avaient exigé de leurs prisonniers d'énormes rançons. Les Anglais, en perpétuelle colère avec les Espagnols, furent renvoyés par Philippe II qui craignait à tout moment des collisions sanglantes dans son propre camp. Il avait jugé prudent de se retirer à Bruxelles, après avoir complété par la prise de quelques bicoques la conquête du Yermandois.
Le petit noyau d'(^rmée française, formé pendant le siège de Saint-Quentin, s'était grossi d'une foule éé noblesse et des vétérans ^ soit du maréchal de
Brissac, soit du duc de Guise, les uns accourus da Piémont , tes autres de la campagne de'Rome.
Notre armée, ainsi accrue et con^mandée par le héros de Metz, devint à son tour la terreur de Philippe II et de. Mûrie Tudor.
Plusieurs plans furent discutés dans les conseils du Foi de France. Deux surtout fixèrent l'attetitioû té plus sérieuse des généraux.
Le premier était de reprendre Saint-Queâtia etde relever notre drapeau là ou il avait été abattu. Le duc de Guise repoussa éiiergiquement ce plan qui n'aurait surpris personne, puisque tout le monde s'y aUendait. Or, ce ptlncQ voulait étonner l'Europe, et le âécotid plan était meilleur pour cela. Il s'agissait d'escalader Calais, d'affranchir xiolre territoire jusqu'à la mer^t de chasser à jamais les Anglais dans leur île; '
C'était un beau dessein et le duc de Guise y eut accédé d'enthousiasme, m ce dessein n'eût été primitivement due inspiration de Tamiràl.
Coiigny avait envoyé dans Calais, ^ous un dégoise^ ment, un oiBcier du plus rare mérité, Briquematit, qui avait examiné la place en ingénieur et en soMàt^ Il fit l'esquis^ des fortifications intérieuresf et lé f cM mit à l'amiral, en y ajoutant toutes les ex^Iicatioiï^ désirables. CùHgny rédigea sur ces retiseigneiKefi^ précieux un Mémoire fort steivant dafls lequel il dé-' montrait la possibilité d'emporter Calais, m on l'atta^ quait inopinément et l'hiver. Les Anglais, en eQet^' durant la saison rigoureuse emptoyaietit vôloïiliérs ailleurs une partie de la garnison de cette place qu'ils^ €ff)9yaiait aasea^ gardée, dluo^eôté'^i^âa lMP\#^pli^
létffs^îsseaax, d'tîn auti-éeôté pBf les marais et pai* léâ éôluises qui encadréJeftt la ville en deaii-eerôle. Lé roî avait été vivement frappé de toutes le» raisons de Côlîgny et avait promis de liil confier cette expédition vraiment nationale. L'amiral étant captif, Henri II la . |iroposà an duc de Guise qui évita de racdepter. Mais^ le roî itislâta. Il dépêcha Utl courrier vers madame l'iimirale, au château de Ch&tiUon^ la priant de cherclier le Mémoire de son ttlari sur Calais et de le lui faire parvenir. Madame Tclmirale s'empressa d'obéii* âll Vœu du roi et le Mémoire fut lu en plein conseil;- Le duc de Guise ne se prohoriça point, et, par son influencé secrète, il détermina de la part du conseil un Vote défavorable. Le roi ne plia pas en cette circon- ^anCe. Il manda Sénarpont, le lieutenant de l'amiral, éti Picardie. Sénarpont, trèâ au courant du projet de Coligny, en développa tous les avantages devant le Conseil. Le roi soutint Sénarpont avec chaleur et dédtka d'autorité Texpédition contre Calais. Le conseil ne tenta pas de persister et M. de Guise se soumis ffocrfemeilt.
Il eut î'air de fléchir, mais au fond le plan lui con-^ tenait 5 ïi n'y eu avait pas d'aussi parfait^ ni qui lui sourit davatitâge. 11 né s'était opposé au roi que pour M mieux plaii*e en se laissant forcer. N'étant pas îtnitateiir, il marquait tout ce qu'il disait et tout ca qu'il faisait de sa haute personnalité. Il espérait bien par Fexécution éclatante du projet de Coligny effacet JUsqu'au-^ souvenir de son rival. Quoi qu'il en soit, il tri'a paru bon de restituer par esprit der justice i Huâtaï ta part qu^ eut^liit» ^jéj^^Im desiAiigla^
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Il avait conçu avec sagesse ce que M. de Guise aecom* plit avec audace. Ainsi ces deux génies égaux, bien que divers, ne pouvaient faire un pas sans se rencontter dans la gloire. Dissemblables, mais grands au-des« sus des plus grands, ils croissaient pour des destinées contraires, Tun à Vombre et dans les revers, Tautre en plein soleil et dans Téblouissement du succès.
Une fois décidé , M. de Guise forma un camp à Compiègne qu'il mit sous le commandement du duo de Nevers. Il imagina une double évolution qui déso* rienta les ennemis. M. de Nevers se dirigea vers Stenay, comme s'il eût voulu s'emparer du Luxenv» bourg. M. de Guise mena le reste des troupes en Pi* cardie sous prétexte de couvrir Doulens, Boulogne et Ardres. Puis, tout à coup, M. de Nevers tourna i l'ouest et rejoignit près d'Amiens M. de Guise qui entraîna à grandes journées toute l'armée devant Calais.
Cette ville n'était plus française depuis deux cent dix ans. Elle avait été défendue par Jean de Vienne et conquise par Edouard III , en 1347. Ce prince ea avait extirpé tous^ les habitants et Tavait repeuplée avec une colonie de bourgeois de Londres et de paysans du comté de Kent. Elle n'avait plus rien de national que les pierres de ses édifices et que l'architecture de ses maisons. Elle était un bourg anglais représenté au parlernent britannique. On n'y pariait que la langue anglaise. Les noms des rues, des carre» fours, des parcs étaient anglais. Le drapeau anglaîsy flottait insolemment. En un mot, Calais était sur notre terre de France la capitale de la domination étranr a(èrf . SU0 était ph», ^ était une clef militaire/ un
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àfiàrché, un entrepôt pour tous les produits euro* péens et surtout pour les laines. « Ce port, écrivait au doge l'ambassadeur vénitien Michèle , est le prin* cipal débouché des domaines britanniques, sans lequel les Anglais n'auraient aucune issue de leur lie, ni en* trée dans les autres pays, aucune du moins si facile» si courte ou si sûre, et tellement, que s'ils en étaient privés, ils seraient non-seulement exclus du continent, mais encore du commerce et de la communication du monde.
« En perdant Calais les Anglais perdraient ce qm * est nécessaire à Texistence d'une nation, et devienr draient dépendants de la volonté et du bon plaisir des autres souverains pour profiter de leurs ports. Ils auraient, en outre, à chercher un passage plus éloigné, plus hasardeux et plus dispendieux, tandis que par la voie de Calais, juste en face de Douvres, à une dis* tance de trente milles de cette ville, ils peuvent de tout temps, sans empêchement, même en dépit des vents d'orage, çntrer à bon gré dans le port et en sortir (telle est la hardiesse et telle e$t l'expérience de leurs marins), et transporter soit des troupes, soit des armes et des munitions pour la guerre offensive et défensive, sans exciter la jalousie ou le soupçon. Par Calais enfin, où ils ne sont qu'à dix milles d'Ardres, frontière française et pas plus loin de Gravelines, frontière impériale , les Anglais peuvent atteindre l'une ou l'autre à leur gré, et ajouter leurs forces à celles des deux puissances dont ils sont les alliés, contre ua ennemi commun. »
V TeUé était 1» vijAa %ii& ledoe 4eGi^ mont^
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geste héroïque à s6fi ftrmée et aux officiers qui hrt ftiisaient cortège, le i^ janvier 48^. Ce* ofl&ciem étaient tous illustres par lanaiâ^nce, parla valeur M por les talents. L'Europe tout eritière n'aurait pas réuni un plus brillant état^major. Cétaient le duo d'Aumale, un Guise, Mi dé Sansae, le vétémn Aei braves, Pierre Strozzt, un maréchal de France, patent de ta reine^ M. de Thermes, le ptuà prudent des capi^ tàines, un Fabius cuMtafor^ M. d'Eslrées^ le grand maître de rartillerie, Sénarpont, un chef consommé^ le déposiuire de toutes les pensées de Tamiral sur Calais, enfin d'Andelot et Tavannes que tous les gé* néralissimes se disputaient à cause de leur élan in^ eomparable* «
. Lord Wentworth fut atterré d'être investi. Ses ap4 préhensions redoublèrent) quand il sut comment l'aN mée française était commandée et de quelle ardeur guerrière, de quelle passion nationale elle était em4 brasée* Lui n'était pas précautionné contre ce péril imprévu* On Kavait, mralgrasesréclamation&tdégarni/ pour la campagne de 3aint^}uentin, d'imè partie àa son matériel de siège et de sa garnison, comme iiim seule réputation de Calais eût dû garder cette placer Lord Wenlwortb semble avoir eu le pressentiment de sa défaite. Le duc de Guise, au contraire, manliestait dans son maintien^ dans sa physionomie, dans sea m(>indres paroles, la certitude de la victoire. . Le premier, jour, il visita les forts de Risbank et de ^^eullay^ Ces forts dominaient^ l'iin le port et là mer, l'autre la chaussée entourée de. marais qui re» btit Ift terra à la viib, L» sèçood jcwr^ Jt ^uo^À s^es
d^flM>i^fiôi^ de trempes et d'ertiUerie. le troisième jour, les forts étatetit en notre pouvoir et leur$ ca* non^ braqués eontre Calais, « Tout va bien, disait M. de Guise à ses gentilshommes, il faut défendre les places lon^ement ei les prendre vite. »
'Le quatrième jour, pendant qu-il tentait ailleurs iine feusie: attaque, i\ éieihMl en i^n lieu réputé inac^ . * cessible une batterie de quinze canons de gros calibre , afin de foudroyer le château. Le lieu avait été indi-^^ (pïé par M. de Strozit et la batterie C4>nduite par; M. d'Estrées. D*Aridelot se glissapt en même temps. ssf^o quinze cents arquebusiers parmi les dunes, n^olgré Fartillerie dés assiégés, pratiqua, de la douve^ du rempart à la mer, upe tranchée qui rendit lefossé guéabie.
Ces deux opérations hardies permirent, en le préparant, Tassaut du lendemiMip. Dès la matinée du 5, le dœ dé Guise harangua tes troupes et les mena in-»: trépidement à Tescàlade. Il descendit de cheval 4 quelques pas de h douve, puis Tépée nue à la main il s'y précipita. Officiers et soUfats suivirent leur gé- Héralét traversèi^nt la douve, dont l'eau leur mon* tait jusqu'à la e^nture. Arrivé 4 l'autre bord du fossé,; s€ms une vive décharge des Anglais, le duc de Guisa se tourna vers les siens* leur criant d'une voix niar-^ tiale : K A moi, mes enfants! j'écrirai ce soir au roi et je lui dirai qu'en janvier vous ne craignez pas plu:^ l'eau que le feu. » Battu par le canon de M. d'Esiréea dont le retentissement consternait Douvres entre ^ea bhnches falaises, le château de Calais, assailli de pk» jpar M. de Guise» se mit à sa discrétion. En up{
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moment, rârtillerie se tut, les arquebuses, les picpes s'aSais^rent, les sabres rentrèrent dans le fourreau et le drapeau de l'Angleterre fut remplacé sur la sombre forteresse par le drapeau de la France.
Lord Wentworth désespéra de se défendre; les redoutes de NieuUay et de Risbank avaient été enlevées; la citadelle était prise. Il n'attendait aucun secours. Du côté de la terre, il était cerné par l'armée française; du côté de la mer, par une flotte nom* breuse et par des vaisseaux soit d'armateurs, soit de pirates, que la prévoyance de M. de Guise avait convoqués de tous les ports du royaume. Le lord gouverneur envoya donc, le 8 janvier, les clefs.de la ville au prince lorrain, et Calais, qui avait résisté plus de onze mois à Edouard III, fut ainsi conquis en sept jours par le duc de Guise. Un de ses gentilshommes l'en félicitant hautement, le duc répondit ^ue la gloire était à toute l'armée, puis il ajouta en s!adressant à la noblesse qui l'entourait : « Avec M. d'Andelot, M. de l^trozzi et M. d'Estrées seuls, je prendrais un monde de places. »
Cinquante oflSciers anglais et lord Wentv^orth furent retenus prisonniers, soit pour des échanges, soit pour des rançons. Le reste de la garnison et des bar bitants fut renvoyé tes mains vides au delà du détroit. Ce qu'Edouard III avait acquis par confiscation deux siècles auparavant, le duc de Guise le ressaisit par le même droit sauvage de confiscation. Il restitua les maisons au roi qui les remplit d'une population française. Il vendit pour cent mille guinées de laines, et cette somme fut appliquée aux for^fica-
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lions et aux remparts. 11 distribua entre ses capitaines et ses soldats toutes les richesses de Calais , les meu* blés précieux, les tentures, les étoffes, les tableaux, les bijoux, Tor et Targent. Au grand dépit de la duchesse, qui croyait au moins avoir « part de seigneur, » il ne réserva rien pour lui-même, si ce n'est les œuvres de Luther et de Calvin. Il les fit brûler solennellement comme à Metz. Tout entier aux traditions catholiques, il répéta dans plus d'une occa^ sien ces auto-da-fé du libre esprit qui se produisait sous forme d'hérésie avant d'éclater sous forme de philosophie religieuse. Le duc n'était pas cruel. Cédant à Philippe II les bûchers d'hommes, il se contentait des bûchers de livres et d'idées. Sans se rendre odieux, il satisfaisait ainsi sa conscience et il avançait sa fortune en plaisant au pape, au roi et au peuple. Cette fois il eut un censeur dans son propre camp, et ce fut d'Andelot. D'une éloquence et d'une science pareilles à sa bravoure, d'Andelot était partout une faction, soit à la cour, soit à l'armée. Il ne se contraignait point pour flétrir les mœurs des prêtres et les idolâtries de l'évêque de Rome , pour condamner la messe, la présence réelle de l'eucharistie et toutes les abominations de la Babylone des Borgia. Telle était la fougue habituelle de son tailgage. Il blâma de plus à Calais la superstition de M. de Gui^e qui vouait aux flammes les évangiles du protestantisme. Le prince lorrain se méfiait ^e d'Andelot. Il pressentait dans cet orateur si hostile au catholicisme, l'un des héros futurs de la réforme. Néanmoins, en cette circonstance, il ferma les yeux et les oreilles sur l'oppo-
sition àmère de Foq de se$ meilleur^ lieutenaoU* ^ Pour mieux assurer le cbàtiment, il Tajourna, ^
. Le duc de Guise ne i'ai¥K>llit pas sur ses lauriers* Il s'empara de Guînes et de Qftm ; en mains d'un mois, les Anglais furent expulsés de partout. La France, ifespira fortement. Elle n'avait plu$ danis le flanc répieu barbare des Plantagenets, ni sur la poitrine Iç genou de fer des Tudors. Toute empreinte booteu$e de l'invasion étrangère était à jamais effacée.
Aucune entreprise, aucune campagne, aucune viç*^ toîre n'aurait couronné M. de Guise d'une telle aiH réole. Il avait chassé les Anglais, il avait accru le sol de la France dont il avait vengé Vhonneur si long^ temps outragé. Il était plus qu'un coniquérant, il était un libérateur. Voilà ce qui s'échappait de tous les cœurs et de toutes les lèvres. Le roi vint embrasser M. de Guise a Calais et consacrer la possession de cette place désormais française. Il ne manqua paisf une occasion de témoigner sa reconnaissance au duc« Il lui fit présent du palais de l'Estappe et le parlement mit le comble à cette munificence en déclarant, dan3 les lettre^ patentes^ que Sa Majesté ne pouvait mieux payer de si grands services , qu'en donnant un pa* lais à celui qui avait donné une ville à la France^ Toute l'Angleterre s'émut de honte. La prise de Cariais y fut une calamité publique. La reine Marie Tudpr en mourut de douleur.
Cependant je roi de France étant rentré à Paris^ M. de Guise ne tarda pas à l'y suivre pour une grandeur nouvelle. Il pliait illustre^ sa maison en l'uniç^ imt à la faniiUe royale par les noces de sa nièc^
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bion-aimée Marie Stuàrt avec le jeune dauphin François» Le voyage du duc fut un triomphe de Calais à Paris. Sur toute sa route, on lui envoya des admirations. On le saluait par des cris d'amour ; on lui jetait des fleurs. A Paris, sa popularité centupla. 11 ne pouvait traverser une rue , une place, on pont, sans être applaudi. C'était une ivresse qu'il inspirait et qu'il ressentait.
Les fiançailles de sa nièce s'étaient faites au Louvre le 19 avril 1558; le 21, le mariage eut lieu à Notre* Dame« Une estrade de quinze pieds de haut avait été dressée de Tescalier de Uévèché jusqu'au parvis, et dû parvis jusqu'au chœur de la cathédrale. Cette estrade était entrelacée de pampres. La rampe était couverte de brocart et le parquet de tapis. Le duc de Guise^ qui exerçait les fonctions de grand maître en Tabsence du connétable de Montmorency, menait la fôte. La marche était ouverte par les Suisses et fermée par les cent gentilshommes de la chambre. Le cortège défilait entre ces deux troupes d'élite. Les princes, les cardinaux, le légat du pape précédaient le Dauphin, conduit par le roi de Navarre, et la jeune- Baùcée, conduite par le duc de Lorraine et par le roi de France. Marie Stuart,^ ce jour-^là, était bien belle. Dans la grâce de l'adolescence, vêtue de blat)c comme un lis, elle s'avançait avec une modestie fière et tout enveloppée de l'aurore du trône. Deux de ses filles d'honneur portaient la queue de sa robe. Elle avait mx cou un collier de perles précieuses, et sur la tête une .couronne ornée de rubis, d'émeraudés, de dia-^ mant» ttli centre desquels éliac^loit une e$carbouctj»
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estimée cinq cent mille écus. Sur les pas de celle qui allait être une si charmante dauphine, Iç prince de Çondé accompagnait la reine de France , Catherine de Médicis, après laquelle Jeanne d^Alhret, reine de Kavarre , madame Marguerite , sœur de Henri II, puis les autres princesses et toutes les dames de la cour se pressaient dans un nuage mouvant, lumineux de pierreries, de dentelles, de plis et de rubans. » Le cortège s'arrêta sous la grande porte ogivale de règlise; cette porte était tendue de velours et surmontée du dais royal. Là, Henri II ôta de son doigt un anneau qu'il remit au cardinal de Bourbon. Le cardinal le passa, selon le rite habituel, à Marie Stuart et prononça la bénédiction nuptiale. L'évèque de Paris. récita le discours d'usage. Pendant cette grave allocution, le duc de Guise, attentif à la mer humaine qui s'agitait au bas de l'estrade," sur le parvis, dispersa d'un mot un groupe de seigneurs qui cachaient la cérémonie au peuple. Le discours Qni, le duc salua cette multitude, fit crier : Largesse! et lancer une pluie de monnaie. Les masses répondirent par une tempête de cris : vive le roi! vive le duc de Guise ! vive la Dauphine ! Mais les vivat pour le duc dominaient tous les autres. Le cortège péilétra jusqu'au chœur de la cathédrale, entendit la messe et retourna dans le même ordre à l'évêché. Durant ce second trajet, le duc de Guise dissipa de nouveau les seigneurs qui , s'approchant ensemble de la rampe , dérobaient le spectacle aux Parisiens. A chaque fdis, le duc salua, et, soit à un 3fgnede samain^ soit à un mot de sa bouche, les
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largesses recommençaient -, For et l'argent tombaient à poignées sur la foule qui renvoyait des tonnerres d'acclamations. Ces acclamations ne s'adressaient ni au roi, ni à la reine, ni au Dauphin, et le cardinal de Lorraine s'en réjouissait tout bas. Le peuple ne regardait , n'applaudissait et ne nommait que Marie Stgart et le duc de Guise, la plus belle des princesses et le plus grand homme de la cour, puisque l'amiral n'y était pas. Il y eut à l'évéché un dîner somptueux et un bal immédiatement après le diner. Vers cinq heures du soir, la famille royale rentra au palais de justice d'où elle était sortie le matin. Ce palais , offert par le parlement qui s'était retiré aux Âugustins où il tenait ses séances , avait été disposé pour le jeune et auguste couple pendant les noces. Le cortège éblouissant qui avait entouré le Dauphin et la Dauphine à l'église revint avec eux au palais; les reines, les princesses en litière ou en coche , le roi, le Dauphin, les princes, les seigneurs et les dames à cheval. La reine Catherine et la dauphine Marie Stuart étaient placées dans la même litière. On soupa au palais, où il y eut d'autres jeux et un autre bal-, puis, le lendemain, les divertissements recommencèrent et se prolongèrent pendant plusieurs jours.
Par ce mariage , les Guise avaient doté les Valois d'un trône, et ils s'étaient puissamment affermis euxmêmes en appuyant leur maison à la n^aison royale. C'était beaucoup et cependant ce n'était pas assez à leur gré. Us ne demandaient qu'une occasion de s'é* tepdre, de s'accroître encore-, elle "se présenta.
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La duchesse douairière Cbriitierne dé^rà vôtr son fiby le jeupe duc de Lorraine, qui arait été soustrait i ^ tutelle et retenu à la cour de France. Elle ob«* tint l'agrément des deux rois Henri II et Philippe Q. La rencontre de la mère et du fils fut ménagée entré Cambray et Péronne, au village de Marcoing« La du^ chesse était accompagnée de madame d*Ârsehot, da comte d'Egmont et de Perrenot de Grauvelle, ^Tèque d'Arras, le principal ministre du roi d'Espagne. Le jeune du<; de son côté avait été confié au comte de Vaudemont et au cardinal ^e Lorraine^ assisté dà secrétaire d'État TAubespine.
La duchesse, à la première entrevue qui eut lien^ le 16 mai 1558, à Marcoing, traita son fils avec ten** .dresse^ le cardinal de Lorraine et tes Français aveè courtoisie. D'excellents rapports s*établirent entre, tes^ ^eux escortes qui demeurèrent trois jours à se récréer, tandis que la duchesse s'abandofuiail asi bonheur de cette réunion avec son fils et que le cai^ dina) de Lorraine s'entretenait de politique aiveb Vévèque d*Arras.
Jamais le village de Harcoing n'avait en on pareil betineur^ Les deux prélats y choisirent dai^ là mai** son de It de Famas une petite chambre mystérieuse pour leurs conférences diplomatiques. Égaleaieif| fourbes, égalenient prêts à se tromper su nom de Dieu , ils se divisèrent sur beaucoup de quieslioos se^ eondaires ; mais une passion mutuelle les mil d'ao4 èofd sur k question principale.
L'évéqiie d'Arras avoua aii cardinal de LcHTaine que Philippe H.ç^^it lopjours fait la guerre a^ |uipe
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•é cbntrè-eceur, et qa'il ne la faisait pas sans douleur é Henri II. « Et mon maitre a raison, reprit-iU numsfeur le cardinal. Le roi très-<rhrétten et le roi caUH>lique ne devraient'ils pas se réconcilier pour cem^ battre ensemble les seuls ennethis qu'ils aient, de$ ennemis pIusimplaeablesqueleTurc, lesbérétiquesi^» Granvelle, comme s'il eût été sul^ugué par une im^ pulsion irrésistible de franchise, ajouta : m Je ne vous calerai pas que c'est le voeu de mon tnaitre. 11 ùfi'a •Utcnrisé a vous exprimer toute son estime pour vou» et poor Yotre illustre frère. Il pense que la maison de Guise a de grandes destinées et que, par son attache^ Bient à l'Eglise , elle est déjà kt première après les maisons royales* » Le cardinal de Lorraine remercia l'éréque d'Arras et le pria de dire au roi d'Espagne combien il était touché d'une si haute bienreillanoe et combien lui et tous ses frères étaient ses serviteurs. Alors Granvelle dit ^core : « Permettez- moi, mon*^ sieiir k cardinal , de vous donner un conseil. Quand lé fer est chaud, il faut le battre. Ne négligez pas de fortifier votre crédit qui sera si utile à la bonne cause^ Achevez d'humilier vos adversairès< Le connétable de Mhmtmorency et Vamiral dé Coligny sont prison^ DÎers* N'est-ce pa^ un ccHip de Dieu? Ne souffrez pas qu'on les rappelle sans cesse à l'amitié du roi (b^ France* Achevez leur ruine par celle de M« d'Andelût, qoi est leur représentant à la cour. »
Granvelle avait trouvé l'endroit sensible. Il acheva d^enivrer le cardinal de Lorraine, en continuant ainèi : «Votre tâche est facile. M. d'Ândelot est un bérétiqné détermina. Sa naissance, son iustructioiv^
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sop honnêteté même, ne le rendent que plus dangereux. Il corrompt beaucoup de ceux qui Fécou* tent, surtout parmi les gens de guerre. Calvin n'a pas de disciple plus intrépide , ni de missionnaire plus entreprenant. Nos troupes ont saisi une lettre qu'il écrivait à son frère Goligny et dans laquelle il ne dissimulé son aversion ni contre le catholicisme en général , ni contre la messe en particulier. Moa maître qui a lu cette lettre en a été indigné. Il désire que vous en avertissiez le roi trèsrchrétien , dont le zèle ne tolérera pas sans doute que de telles abominations partent de son intimité. » L'évéque d'Arras se tut. Le cardinal de Lorraine était enchanté. Tous . ses rêves sur la grandeur future de sa maison étaient partagés et encouragés par Philippe II. Bien plus, ce monarque de Forthodoxie dégageait le cardinal de tout scrupule en lui ordonnant d'accuser d'Andelot. C'est ce qu'il souhaitait le plus au monde* L'ignominie d'une dénonciation personnelle lui était ^arguée; et pour perdre son ennemi, il n'avait qu a raconter les dénonciations du roi d'Espagne et. de l'évéque d'Ârras. Il savait que d'Andelot n'était pa& homme à les éluder et que par héroïsme autant que par conscience il irait droit au piège. Cette certitude mettait le comble à la joie du cardinal.
. Les conférences de Marcoing, dans lesquelles l'évéque d'Arras déploya tant d'habileté , furent les préliminaires de la paix de Cateau-Cambrésis et la base d'une amitié durable entre les Guise et Philippe II. Les deux négociateurs se retirèrent fort contents ^un 4e l'autre. Granvelle s'en retourna dans les PaysrBas
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avec la duchesse Christierne, et le cardinal de Lorraine revint en toute hâte au' château de Monceaux où se trouvait alors Henri II.
Le cardinal était diversement heureux. Il n'apportait pas la paix qui aurait délivré le connétable et Famiral , mais seulement un vœu de paix et une intention d'écraser les huguenots. Il tenait aussi dans sa main la proscription de d'Ândelot et sa destitution de colonel général de rinfanlerie, ce qui permettrait au duc de Guise de concentrer toute Tautorité miU* taire au profit de sa cause et de sa maison.
Donc le cardinal rendit compte à Henri II des conversations de Granvelle. Il se complut à insinuer au roi, sous le nom de cet homme d'État, ses propres de§$eins. Henri approuva Philippe de vouloir substituer à la guerre entre souverains la guerre contre les hérétiques. Il déclara qu'il l'aiderait dans cette sainte entreprise et témoigna le désir de subordonner les intérêts passagers des royaumes au rétablissement de la vraie foi. Mais,' tout en adhérant à ces projets de Philippe II, Henri fut consterné des charges qui pesaient sur d'Andelot. Il aimait ce héros de toute l'affection qu'il conservait au connétable de Montmorency et à l'amiral de Goligny. Le cardinal de Lorraine s*aperçut de cette impression du roi et s'efforça de l'affaiblir par de nouveaux coups de poignard à la réputation de d'Andelot. «Je conviens, dit-il, qu'il n'y a pas dans toute l'armée un meilleur chevalier que lui , mais il n'y a pas non plus un si fervent huguenot. Il ne se contraint avec personne. Il exhorte, mieux qu'an ministre, officiers et soldats. Et il ne se borne
pas aux gcDs de guerre , il lend ses piégea de calvi^ ilisme jusqu'aux pauvres habitants des campagnes^ N a-t-il pas fait prêcher l'hérésie a ses vçisçaux paç un pasteur nommé Carmen , lorsqu'il s'en all^ dernièrement en Bretagne prendre possession des grande biens qui lui viennent de mademoiselle Claude de; Rieux, sa femme? Ces faits, sire, sont publics, e| vous seul les ignorez. » Puis feignant de se radoucir^ nau reste, sire, n'en croyez que lui. Interrogez^Q sur le sacrifice de la messe et vous saurez de sa bouche même sa conviction. »
Le roi accueillit cet expédient perfide» espérant que d'Andelot se justifierait. Mais ce qui était un bon sentiment chez un prince qui , ne connaissant pas les hommes, s'attendait à un désaveu» était une v ruse machiavélique chez le cardinal , plus avisé, qui ne doutait pas de voir d'Andelot se jeter volontairement et tète baissée sur cette pointe de stylet*
Henri H usa' d'abord de beaucoup d'indulgence. Il manda le cardinal de Châtillon et François de Montmorency, l'un le frère, l'autre le cousin de d'An» delot. It leur annonça les bruits qui couraient et son dessein d'éclaircir lui-même les doctrines que l'oni attribuoit a un homme de cette qualité et de ce mé-> rite, (c /e ne serai pas injuste, dit-^il, amenez-moi d'Andelot et qu'il s'explique \ je m'en rapporterai i^ $si parole. » .
D'Andelot, qui était théologien autant que soldat, avait une profonde horreur de la messe où il voyait )e délire de l'orgueil sacerdotal. Il ne reconnaissait »ii. clergé ni le droit pi le pouvoir de renouveler 4
Tautel, par une formule, le sacrifice de Jésiis-GbHslv il ne lui reconnaissait pas le don du surnaturel, le don' du miracle. Le salaire de cet acte mystérieux était? pour d'Andelot une simonie, et la langue ignorée de la foule, le latin de Vofliciant, un charlatanisme.
« Comment, disait-il au cardinal de Chàtillon et au maréchal de Montmorency, approuverais-je la messe^ cette fraude romaine , par laquelle , à la voix de pé^ cheurs comme nous, Thostie se transforme dans l'univers entier, au point d'être, partout en même tempe, le corps de Jésus-Christ, Jésus -Christ lui-même, vivant et expirant sur la croix pour le monde? Non, non, je m'en fie à saint Paul : a Voblation, dit-il, ar été faite une seule fois. » Tenons-nous, reprenait d'Andolot, àcetteoblation unique, i cette oblation du Christ par le Christ, et célébrons-la sous les deux es-^ pècesdu pain et du vin. Maist^ette communion, cette eène, gardons-nous de la proclamer le sacrifice même de Jésus-Christ, car elle n'en est que la sainte cornniémoration. Yoilà toute la vérité*, le reste n'est que mensonge. »
Le cardinal de Chàtillon , qui était au fond de ravis de son frère, et le maréchal de Montmorency,' qui n'entendait rien à la controverse n'essayèrent pas de réfuter d'Andelot. Ils lui parlèrent en poKw tiques; ils le pressèrent de louvoyer; ils Tengagè-» cent même a la dissimulation. D'Andelot les topplia d*êfre tranquilles, les assurant qu'il savait ce qu'il avait à faire. Le cardinal de Chàtillon n'au^ gura rien de favorable d'une réponse si évasive et te dit à François de Montmorency. Leur inquiétude
à tous deux n'était pas chimérique. D'Andelotsè rendit le soir même au souper du roi qui l'accueillit bien et qui lui rappela sa protection inaltérable, les grâces qu'il s'était plu à répandre soit sur les Chàtillon, soit sur les Montmorency. — « Voilà pourquoi, reprit-il, je n'ai pas cru que vous ayez embrassé l'hérésie de Calvin au mépris des défenses de l'Église et de mes propres édits. » D'Andelot répondit en s'inclinant qu'il n'oublierait pas les bontés de Sa Majesté, que sa vie était à elle, mais que sa conscience était à Dieu. Le roi lui ayant demandé ce qu'il entendait par là, d'Ândelot garda le silence. — « Au diable les énigmes, reprit le roi , que pensez-vous de la messe ?p Alors un esprit de franchise s'empara de d'Andelot, son visage s'illumina, et, considérant Henri d'un regard intrépide : « Sire, dit-il, puisque vous- me l'ordonnez, je confesserai mon sentiment. Vous exigez ce sentiment sur la messe. Hé bien! le voici : la messe est un sacrilège devant Dieu et devant les hommes. » A ces mots, le roi se leva en fureur. Le sang lui moàta du cœur aux joues. Il eut une violente tentation de percer de son épée l'audacieux sectaire, mais se contenant, il saisit un plat sur la table comme pour le lui lancer à la face. Il se réprima encore, et jeta par terre, dans la direction de d'Andelot, le plat dont l'un des fragments blessa le Dauphin. Cet incident ajouta beaucoup au trouble de ce moment terrible. Toute la salle était dans la confusion. Les seigneurs, en se précipitant les uns entre le roi et d'Andelot, las autres vers le Dauphin , avaient fait d'un banquet une môlce; d'Andelot se retira à la faveur de ce
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désordre y soit qu'il évitât de redoubler la colère du roi par sa présence, soit plutôt qu'il craignit de manquer de patience sous un nouvel outrage. La Bourdaisière , maître de la garde-robe , l'atteignit au premier degré de l'escalier. « Monsieur, dit-il à d'Andelot, excusez-moi de vous arrêter. J'ai regret à ce commandement de Sa Majesté. — Faites votre devoir, monsieur, » repartit avec calme d'Andelot, le seul peut-être qui se possédât au milieu de ce tumulte. Il fut conduit d'aboril à Meaux, dans les prisons de Tévéché, puis, par une sorte d'adoucissement, il fut transféré, hors de la juridiction ecclér «astique, dans le château de Melun.
Loin d'être satisfait, le pape se plaignit à l'évêque d'Angoulême, notre ambassadeur à Rome, de la mol* lesse dû cardinal de Lorraine et de la faiblesse de Henri IL « Le cardinal que j'ai nonimé, dit-il , l'an dernier, grand inquisiteur de France, aurait dû condamner au feu M. d' Andelot , et le roi aurait dû de sou côté faire exécuter la sentence. » li'évêqtie d'Angoulême répondit au saint-père qu'il transmettrait ssL plainte, mais qu'en France on m'avait pas coutume d'aller si vite, surtout avec un Châtillon. j
< Les Guise, eux, étaient contents. Ils étaient délivrés de d'Andelot. Il était désormais captif comme le con*^ nétableet l'amiral. Ils pouvaient donc enfin disposer de la charge si influente de colonel général de l'in-^ fanterie. Ils firent tomber le choix du roi sur uii ancien page de René II de Lorraine, leur grand-père- Ce page était devenu l'un des meilleurs soldats et des plus expérimentés capitaines de l'armée. Il était
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dévoué aux LorrAins et s'appelait Bluise ée Montluc. H était cher aux Français et redouté des eurteinis. Le roi reçut Faventurier gascon dans sa chambre oà il causait familièrement avec le cardinal de Lorraine, Antoine de Bourbon, et M. de Montpcnsier. Il an-r Bonça lui-même à Montluc qu'il le destinait à remplacer M. d'Andelot dans kt charge de cobnel général de Tinfanterie. Le hardi et rusé capitaine, qui voulait bien se battre, mais qui ne voulait pas s'exposa i rinimitié des Montmorency et des Chàtillon , re^ mercia le roi d'une si haute faveur, disant avec un^ modestie feinte qu il n'en était ^ digne et fvo^ posant de servir comme simple gentilhomme oii edinme c^ef des pionnier^ près du duo de Guise. Il ne fallut rien moins que les encourageo^nts affectueux des trois princes, joints à Tinsistanca du roi, pour décider lAontluc. il n'accepta que malgré lui, «4 encore avec des réserves et par eom^ mission.
Deux jours plus tard, Montluc partait en poste pour ThioDville. Cette place avait été investie pendant toùl le mois da mai 15^. Lorsque Montluc arriva, le duc de Guise pressait le siège avec vigueur. 11 s'achamâf pendant deux semaines entières contre la tour prindpale défendue par une artillerie formidable et dont la prise devait lui assurer celle de la place, il y avait eouru mille dangers, lui et ses principaux officiers. Le âO- juin, il avait passé une partie de la matinée à la tranchée et dirigé, sous Le feu de la tour, uim katterie de vingt *" quatre canons. Il était rev^eml Itprès (soa dinar avec le iparéehal StriXjfzi» son an|
portkulier et Ynû des t>kis grands ingénieurs 4m sèisième siècle. Sirozzi était côuâin de CutJ^rrne dd Médicis. Proserii de Florence , il s'était en ^^lelqtiQ iorte naturalisé Français et il avait mis i la dispo* ^tioà de Heni^i I( toutes ses aptitudes oailitairea^ Elles étaient éminentes et diverses^ Bp» générali qnoîque souvent défsrit, habile admlinistrateur, fini di4 {Ibinate, il exeelloit singulièrement dans Vmri dafll sièges. Cétait eh tout un vrai génie florentin, ama*# leur de musl^iue et de peinture ^ trè^adonné aus lettres et poUrvu de livreâ sous sa tente autaùt que d'armes^ I( avait étudié dans sa jeunesse pour 6tre cftrdinal et soil éruditiûti théologi<|He était iminensëi Malheureusement les corruptions^ les débauches al ks crimes qu'il avait' vus de trop près lui avaient inspiré l'horreur de tout dogme religieux. Sorti dfli «ttlboUcisme^ il n'ayait pas su demeurer sur lés hi^u- 40ors de la philosophie et il s'était jeté dans Vû^ Ibéisme. Il ne s'en cachait point > et^ à l'oeoasion^ il soutenait ses désolât) tes doctrines^ sans peur comme sans forfanterie. ,
Tel était l'homAe que le duc de Guise mena^ le SO juin, pour la seconde fois, à ta tranchée devan| Thionville. On travaillait à ùibaber ine nofuvell^ liatterîe de quatre coulevrines, afin de faciliter Vas-* âiiut de ia grande tour en détruisant les ouvrages de^ 4ffiStégés. Strozzi avait conseillé la veille cette battes rie et eii avait marqué l'emplacement. Le duo s'ap-^ frUyait Sur l'épaule du maréchal^ qui» l'épée à la main, M déëigfifait le pdn du mur otk devaient porter ieif ifettetrinesy. Tout à ço^p Strozpi, frappa d'iji^ w^^
qœbusade au-dessus du coeur, fléchit et s'affaissa sur lui-même. Le duc de Guise n'eut que le temps de le recevoir dans ses bras où il le soutint en ployant un genou en terre. Calme à ce moment suprême : « Ahl monsieur, dit le maréchal en langue italienne, le roi perd aujourd'hui un bon serviteur et vous aussi. » Leduc, tout attendri, s'écria : «*Monamy, pensez au Sauveur Jésus. — Quel Jésus, reprit le maréchal, venez-vous me ramentevoir? Je renie Dieu, ma fête est finie. » Mais le duc, dans toute Tardeur d'une piété fervente et d'une affection vive, lui répétant : «c Strozzi, mon fidèle amy et frère d'armes , intercédez Dieu, car vous serez bientôt devant sa face. •<— Eh! mort de mon âme, répliqua le maréchal, je seray où sont tous les autres, depuis six mille ans. » Et il expira.
Le duc de Guise ému resta quelque temps immo* bile au milieu des balles, avant de se relever, songeant sans doute à la damnation qui menaçait son compagnon de gloire, insensible à son propre péril, et priant pour celui qui n'avait pas prié.
Le lendemain de la mort de Strozzi , le duc retourna aux batteries. Les quatre coule vrines avaient tiré, dès le matin , et avaient fait une ouverture au bas de la tour. Pendant que Lavieilleville attaquait la place d'un autre côté, Monlluc s'était approché de la tour de plus en plus, animant le capitaine Yolumat et tous les oiSciers. Il y eut un combat opiniâtre, des rangs entiers emportés et rétablis, des blessures, des clameurs, du sang. La voix de Montluc goiinnandait l'un , louait Tautre, électrisait tout U
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monde. Il joignait vaillamment l'exemple à la parole et payait de sa personne avec éclat. Soudain apercevant le trou percé par les boulets de la batterie de Strozzi , il s'écrie, fait signe à Fartillerie de se taire, promet vingt écus à un arquebusier, s'il entre par là. L'arquebusier hésite, Montluc le saisit et le lance à travers l'ouverture. Deux autres arquebusiers, le filsatné de Montluc, plusieurs gentilshommes et soldats font irruption ou grimpent aux murs. Les ennemis s'étonnent, reculent, puis reparaissent, et fuient enfin, laissant les casemates et la tour aux Français.
Préoccupé des batteries et des moyens de les rendre plus foudroyantes, le duc de Guise combinait à quelque distance une évolution plus meurtrière, lorsqu'il aperçoit sur la tour les capitaines Ânglure et Yatenville, le colonel allemand baron de Lunebourg et quelques autres braves. Le duc n'en croit pas d'à* bord ses yeux, mais il regarde encore et il ne peut plus douter. « La tour est aux nôtres , » dit-il , et enjambant son genêt, il rencontre en route un gentilhomme qui veut lui raconter l'assaut de la part de Montluc. « J'ai tout vu, d répond le duc de Guise, et il galope plus vite jusqu'au pied de la tour. Là, il descend, pousse à Montluc qui lui dit en riant : « Ab ! monsieur, cette fois vous aurez la ville. » Le dîic embrasse le colonel général et répUque affectueusement : (1 Monseigne, c'était le nom familier dont François de Guise appelait Montluc, Monseigne, je reconnais maintenant la vérité du proverbe : Jamais bon cheval de race ne dégénéra. » Puis il se précipite
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dans la tour^ y loge des arquebusiers, iés )pî6nisîert^ des mineurs, deç gentilshommes, les confie à Montlue auquel il donne ses ordres ponr la eonlinuaiieti des travaux et dit en le quittant : «t MonSeigtie ^ tout yH bien. Demain Thionville est à âous* Je Tb-eù vttts courant à ma maison pour annoncer tfu rpj la ()fisé de la ville. Je ne cèleray pas à Sa Majesté le deyoir çue vous lui avez fait ainsi qu'à moi. )> Et le dite se remet en selle, pique des deux afin d'expédiée jdai promptement un courrier à Henri/ a Car, ajôi^e Montluc, il tarde aux grands que les ûauTelks ne v^ lent. » Ici et ailleurs, au milieu de son adnairatioiî profonde, Montluc blâme un pçu le due de Gui^e^e son empressement et de son assiduité à écrirç. « C'efi^ dommage, disaitnl à Bourdilloû^ qu'il n'e$t greffier du parlement de Paris. » Le duc entendit le mot et e» badina spirituellement avec Montlue dont la eonfun sion n'était pas moindre que la gaieté du prin^ W-** rain. Montluc avait tort. Il n'était agité que d'uae; pepsée : la guerre -, mais le duc de Guise^ indépendamment de la guerre, s'inquiétait des intrigues du palais et des combinaisons de la politique. Voilà pourquoi son rôle militaire se compliquait légitime* ment de ses habiletés de courtisan et d'homme d'État.
Thionville, ainsi qu'il l'avait prévu ^ s^ rendit le ^2 Juin. Tandis que le duc de Nevers, Bourdillon et Montluc déjeunaient à la française, la nappe mise sur trois caisses de tambour, Jean de Cadjerebbe, « un grand brave, » après une vigoureuse défense de sept s^maine^i fit çpnner la cbapQi^de^ £;n sa (^ali|4 4^J
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gcwvertiew, il e»tQyi|it les elefe de la place au duc de Guise qui, en prrésence de ses lieutenants, les reçut d'un visage grave, presque triste. Le souvenir d'un deuil récent^ d*un ami perdu peut-être pour Téter-- . nité, se mêlait en lui à l'ivresse du triomphe- « Cett9 conquête, dit-il, est achetée trop cher au prix de la, iDort de Strozzi. » Henri II s'honora ^n partageant ce sentiment du duc de Guise et en prononçant à peu , prés les mêmes paroles.
Le sîége de ThionviHetious coûta quatre cents sc^. dais et un matècbal de France. Les ennemis comp-- , taîent huit centë tués et sept dents blessés. Les hahir ttrits forent chassés, au nombre de quatre mille « comme à Calais et à Saint-Quentin^ $eloH les règles atroces du droit dès gens au seizième siècle. Quinze , cfiata homiBes de garnison sortirent en même temps que ce peuple d'exilés^ Le duc de Guise,^ plus misera-:: 'cordieux que les mœurs et les lois, adoucit, par tout^^ cet que peut suggérer la pitié, le sort des vaiûous et des pauvres émigrants. :
Il s'avança ensuite dans lei^ Pays-Bas, prit Arlon et naim'cpuvra. contre Luxembouig. Mais la victoire 4^ Gravelines (13 juillet 1§58), remportée par le çomL^^ d'Egmont sur le maréchal de Thermo, ramena lô< due de Guise à Pierreponl et à La FèrOé . A Pierrepont, il y eut une charmante scène militaire qui égaya toute l'armée. Le fils du duc de Guise, le prince de Joinville, et l^ fils du duc d'Au-, maie, tous deux encore enfants^ étaient venus au, carhpi Montluc, étant à la tête de l'infanterie, les aperçut tveo4eur&. gouverneurs et qqatre ^entils-j
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hommes d'escorte. Us montaient des haquenées dont la taille était proportionnée à leur âge. Montluc, charmé de cette rencontre et qui avait été page de leur bis* aïeul René II, leur dit : «Çà, çà, mes petits princes, j^ai été nourri dans la maison d'oii vous êtes, et c'est moi qui veux vous mettre les armes sur le cou. » Les gouverneurs, les gentilshommes et les princes ayant obtempéré à cette invitation de Montluc, il prit deux piques et les mit sur le cou des petits princes. — « Tenez bien ces armes que je vous donne le premier et qui jusqu'ici m'ont été favorables. Elles vous porteront bonheur. Puisse Dieu vous rendre aussi braves que vous êtes beaux et que vos pères sont vaillants ! » Et Montluc enjoignit aux jeunes princes de marcher côte à côte avec lui et l'infanterie, les piques sur l'épaule; ce qui amusa fort les gouverneurs, les gentilshommes et les vieilles bandes françaises. Le duc de Guise ne fut pas le moins réjoui. 11 parla le soir, à son souper, de cette cérémonie guerrière et, s'adressant à Montluc, il dit : n Monsieur de Montluc^ je vous remercie d'avoir armé ces enfants. Us ne peuvent être que de bons soldats, puisqu'ils le sont de votre main , et qu'ils ont un parrain tel que vous. » Ainsi ce grand homme savait ce qu'il y avait à dire, aussi bien que ce qu'il y avait à faire. Il ne manquait jamais l'occasion de montrer ses enfants à l'armée. Il soignait leur popularité et il la fondait. Lorsque ces petits princes traversaient les camps sur leurs demi-poneys, accompagnés d'une suite brillante, ils ravissaient de leur bonne mine les soldats, les généraux et leur propre père. Leur attitude était
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fière , leur grâce martiale , ainsi qu'il convenait à cette grande race équestre. Ils passaient comme des enfants de roi, laissant derrière eux une longue trace lumineuse et une vague espérance.
LIYRE HUITIÈME
Henri II avec ses Français et le duc de Guise sur la Somme ; Philippe II avec ses Espagnols et le duc de Savoie sur l'Âuthie. — Nouvelle de la mort de Charies-Quiiit. — Couvent de Saint-Just — Elisabeth succède à sa sœur Marie Tudor.— Traité de Cateau- Cambrésis. — Paix menaçante pour les protestants. — Coligny, d'Andelot, le cardinal Odet de Châliilon. — Le connétable de Montmorency. — Henri II au parlement. — Anne du Bourg. — Mariage d'Elisabeth et de Marguerite de France. — Philippe II épouse par procuration, et le duc de Savoie en personne. — Tournoi à pfopos de ces mariages. — Mort de Henri II.
Le duc de Guise se hâta de couvrir la Picardie menacée de nouveau par les Espagnols. Il concentra ses troupes devant Amiens sur la Somme, pendant que le duc de Savoie rassemblaitles siennes à quelques lieues des Français sur T Authie. Henri et Philippe n'avaient pas tardé à rejoindre leurs armées. On s'attendait à une bataille, mais aucune action sérieuse ne s'engagea. Les deux rois, dans Tespoir d'écraser les protestants par la paix, songeaient à terminer la guerre.
Tandis qu'ils étaient ainsi en observation, une grande nouvelle arrivée de Valladolid se répandit du camp espagnol dans le camp français. Charles-Quint n'était plus. Il venait de mourir dans TEstramadure, au monastère de Saint-Just. Il y avait vécu vingtdeux mois.
Il habitait i;ne petite maison composée de deux
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étages et de huit chambres dont Vçrchîtecte était un humble hiéronymite du couvent, le frère Antonio de Villa Caslin. Ce fut la dernière résidence de Charles-Quînt, qui la préférait à tous les palais de ses royaumes. Il y avait meilleur appétit et y faisait bonne chère-, il Teût faite plus exquise encore sans les avis de ses médecins et la crainte de la goutte. Il assistait aux offices, entendait les sermons , édifiait les moines et priait souvent solitaire dans sa chambre tendue de noirv afin de perpétuer pour les yeux lô deuil qu'il portait dans son coeur depuis la mort de l'impératrice. Son unique luxe consistait en tableaux de Raphaël et du Titien. Les artistes qu'il avait honorés et protégés dans ses grandeurs l'éclairaîent à leur tour d'un rayon dans sa retraite. Ses habitudes y étaient fort simples. Il cultivait ses fleurs, les œillets surtout; il émiettait le pain et les^ friandises aux truites de ses bassins; il se promenait et il se reposait à Tombre de ses arbres. Quelquefois il allait à la chasse dans un petit bois qui atienait au monastère et dont il tuait, tantôt assià, tantôt' debout, les ramiers à Tarquebuse. Chaque jour iî gravissait sa terrasse du couchant, et, s'il faisait beau , il s'y établissait pour méditer. Il méprisait ce monde éphémère dont il avait épuisé tous les biens, et rien ne pouvait lui suffire que le monde de l'infini. Des tumultes du temps, il aspirait à la paix de rétemité. Ce lieu lui plaisait sans doute parce que Taustéritédé ses pensées s'y adoucissait dans l'enchantement deâ horizons. Il dominait de là son jardin qui charmait W vue, son Jet d'eau qui rafraîchissait son esprit; sOtiT
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grand noyer, le plus majestueux de ses arbres et qui devait survivre à sa dynastie, puis,^au delà de Tenclos du couvent, il admirait le paysage de la Vera planté de mûriers, d'orangers, de myrtes et de citronniers, étincelant de^touteCS les splendeurs, embaumé de tous les parfums de TEstramadure.
De loin en loin il daignait recevoir les plus illustres personnages de TEspagne, des princes, des princesses, des ducs, des ambassadeurs, des archevêques, des cardinaux. Il s'entretenait tantôt avec eux, tantôt avec les moines, tantôt avec les serviteurs qui l'avaient accompagné à Saint-Just et qui étaient désormais toute sa cour. Ces compagnons de son exil eurent tous des mérites divers, soit d'intelligence, soit de dévouement. C'était, parmi les visiteurs, le père. François Pécheur, duc de Candie avant d'être le troisième général des jésuites. C'étaient le comte d'Oropèse et don Luis d'Avila. C'étaient ensuite le prieur du couvent, frayAngulo^ fray Francisco de Yilalba, le prédicateur favori de l'empereur-, son confesseur, fray Juan de la Régla-, fray Antonio de Villa Castin, son architecte-, enfin son secrétaire, Gaztelu; son médecin, le docteur Mathys-, son horloger, Giovanni Torriano^ Van Maie, son bibliothécaire intime, et don Luis Quixada, la fleur de la chevalerie espagnole , son majordome, le seul gentilhomme qu'il jugea digne d'être le confident de la naissance de don Juan et le gouverneur du jeune prince.
Ainsi vivait Charles-Quint a Saint-Just. Mais ni les conversations, ni les visites, ni les lectures, ni
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l'àinitié, ni la charité, ni tant de âcips pieux ou rustiques ne le détournèrent de la politique. Il semblait la dédaigner et cependant elle ne cessa de Tabsorber, malgré les apparences. Sa correspondance était très-active avec sa fille dona Juana, la régente du royaume, qui habitait Valladolid, et avec son fils Philippe, qu'il fût en Angleterre, en Flandre ou en France.
Les affsiires d'État préoccupèrent donc l'empereur jusqu'au jour où il éprouva sur la terrasse du couchant les premières atteintes de la maladie qui l'emporta, et qui dura du 1^ au 21 septembre 1558, avec des alternatives quelquefois bonnes, plus souvent mauvaises. Le 3, il régularisa son codicille, se confessa et communia; le 10, il se confessa et communia de nouveau. Le 19, il voulut qu'on lui administrât l'extréme-onction. Le 20, il sollicita vivement le viatique. Fray Juan de la Régla, son confesseur^ lui ayant insinué que lextréme-onction de la veille le dispensait de tout autre sacrement : « Non , non , reprit l'empereur, le viatique n'est pas de trop au commencement d'un si long voyage. » Ce fut le 20 septembre, à huit heures du soir, que commença Tagonie. L'archevêque de Tolède, déjà suspect à rinquisition et plus tard sa victime, était arrivé à midi. Il se joignit au confesseur et au prédicateur qui priaient au chevet de l'auguste mourant. L'empereur répétait les oraisons, avec toute sa présence d'esprit et reconnaissait ses serviteurs. De temps en temps , le prieur fray Arigulo , le comte d'Oropèse, don Luis d'Avila s'approchaient du lit, au-
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tour duquel se tenaient le confesseur don Juan de là Régla, le prédicateur fray Francisco de Vilalba, l'archevêque de Tolède et , plus près que tous, Guillaume Van Maie, le bibliothécaire, don Luis Quixada, le fidèle majordome, et le docteur Mathys, le médecin. Vers minuit , Charles-Quint eut besoin de Van Maie pour se retourner dans son lit. Ce simple rpoovement fut pour lui un grand effort. « Il est au plus mal, dil tout bas le docteur Mathys à Tarchevèque, bientôt il sera mort. » L'archevêque et fray Francisco de Vi4 lalba lui parlèrent tour à tour jusqu'à ce que i'empe^ reur interrompit fray Francisco et dit à Quixâdg en le regardant avec fixité i « Voici le moment. » Quixada, qui savait les intentions de son maître, di&r parut un instant et rapporta deux reliques conservé^ précieusement par l'empereur depuis dix-sept ans. L'une était le crucifix que l'impératrice avait pressé contre son cœur et sur ses lèvres avant d'expirer? l'autre était une image de la Vierge bénie par le pape, et que l'impératrice révérait à l'égal du crucifix» Charles-Quint sourit è l'aspect de ces reliques ; il les toudia avec émotion : « Je viens, Seigneur, » dit^-il d'une voix à peioe intelligible, en lâchant le crueifiz que sa main défaillante ne pouvait plu$ garder. L'ar^ cbevêque, relevant delà couverture le christ de bois, le présenta à baiser à l'empereur qui, le contemplait avec une ferveur croissante, poussa son dernier sou^ pir en murmurant son dernier mot : « Jésus i ]i Quixada, le meilleur et le plus ancien ami de Penn pereur, s'agenouilla et sanglota. Tout baigné dé |)leurs, il ferma les yeux du matlre qu'il avait tei4
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Iklmé, s'écriltnt, dan» sa doUleor, cfuef t'empereiif C%iur)e$ avait été le plus grand prlnoel de la terra et que m^ntenant il était Tan des plus grands saints du ciel.
, . Ainai mourût, detns un humble cloître, eelui qui eut tant de palais impériaux et royaux, qui eonduistt À bien soixanté^ix guerres, qui gagna plus de qtiarante batailles, ^ui rioua et dénoua d^ milliers dâ plans, de stratagèmes, de négociations; ainsi mou^ rut-il, hors do mû>nde, celui qui avait remj[fli.le mond^ et auquel le monde ne put sùlBre 1 . Délivré de tout contrôle, Philippe II se rattacha de plus en plus à la paix qu'il espérait transformer eit guerre implacable contre les hérétiquèS4 Les Guise^ ses alliés seôrets, depuis l'entrevue de Mareoing^ eus-^ çept-ils voulu s'opposer a ce deâ$ein du roi d'Espagne qui était aussi celui du roi de Fradcç, ne l'auraient pas pu^ Enflés de leur crédit auprès du prince, de leur Influence sur TÉglise, sur l'armée et sur le peuple, il^ avaient trop dédaigné la duchesse de Yaientinoi^ après l'avoir d'abord trop flattée^ Diane^ indignée de cette ingratitude, les avait sapés dans le cœur dt( roi. Elle s'était entendue avec'ie connétable et avait fortement incliné Henri lia une paix qui devait, dan9 sa pensée, affaiblir les Guise, réhabiliter le conné<^ table et accabler les hérétiques dont elle accumulait les dépouilles en prodiguant les "Supplices.
. Une suspension d'armes fut donc proclamée Iq il octobre 1358. Un congrès s'inaugura à l'abbaye de Sercamp, dans le Cambrésis. Les plénipotentiaireaf lef plus illustrer furcat, pour la Franç^ le couuétab^
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et le maréchal de Saint- André; pour l'Espagne, le duc d*AIbe, le chancelier de Granvetle et Guillaume de Nassau, prince d'Orange. Granvelle seul connaissait le sens et la portée de la paix-, seul, il savait que le congrès, en travaillant à la conclusion de la paix, travaillait à la ruine de Thérésie.
L'inextricable difficulté de ces conférences fut Calais. C'était la question insoluble. Les Anglais voulaient le ressaisir, les Français ne voulaient pas y renoncer. Les négociateurs discutèrent pendant un mois sans se mettre d'accord. La mort de la reine Marie d'Angleterre les surprit au milieu de ces luttes. Le duc de Guise avait frappé cette princesse, parla prise de Calais, d'un coup plus terrible encore que Charles-Quint par la défense de Metz. Il n'avait ou- . vert que le cloître à l'empereur, il ouvrit le tombeau à Marie Tudor. La succession de cette femme médiocre, superstitieuse et persécutrice, allait modifier la politique européenne. Le congrès ne pouvant plus délibérer dans les conditions nouvelles, s'ajourpa.
Philippe II, qui brûlait de conserver l'Angleterre à l'Espagne et à l'Église, se hâta de demander la main d'Elisabeth. Que lui importait Tune ou l'autre des filles de Henri VIII, pourvu quil ne perdit pas la Grande-Bretagne? Elisabeth éluda de répondre à Philippe, mais elle se prononça d'une manière indirecte et cruellement significative. Elle n'épargna ni argent, ni promesses, ni menacçs pour faire nommer un parlement tout dévoué au protestantisme. Ce parlement qui était son ouvrage fut son instrument. Il correspondait, il est vrai, autant avec l'opinion de
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l'Angleterre qu'avec les desseins d'Elisabeth. Il rompit définitivement avec Rome. Il abolit le règne de Marie Tador en rétablissant le culte anglican à Texclusion de tout autre, se vengeant d'un excès par un excès contraire. Il ceignit, comme d'un double glaive, Elisabeth et ses héritiers, de la souveraineté spirituelle et de la souveraineté temporelle. Elle et eux furent déclarés à jamais papes et rois.
L'épouxde Marie Tudor, Philippe II, devintrennemi mortel d'Elisabeth. Il la détesta alors comme la personnification odieuse de Thérésie. Elisabeth , qui devinait la haine de Philippe et qui ne comptait pas sur ses bons offices auprès du congrès qui s'était réinstallé à Cateau-Cambrésis, signa séparément la paix avec la France. Elle ne revendiquait plus Calais immédiateiment. Elle se contentait d'une promesse de restitution, après un terme de huit ans. Cela signifia pour tout le monde que la France retiendrait Calais et ne le rendrait jamais. Seulement, sa diplomatie laissait poliment à l'Angleterre la consolation d'une espérance lointaine autant qu'illusoire.
Ce traité ne précéda que d'un jour le traité avec le roi d'Espagne et le duc de Savoie. Les trois évéchés, Metz, Toul et Verdun, nous demeuraient et nous récupérions Saint-Quentin, Ham, le Catelet, tout le Yermandois. Mais nous cédions à Philippe II Damvilliers, Marienbourg, Yvoy, Montmédy et Valenza ; puis à Philibert-Emmanuel, le Piémont, la Savoie et la Bresse, sans stipuler comme compensation à de si énormes sacrifices, la réintégration d'Antoine de Bourioon dans ses États de Navarre. Nous abandon-
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nions de plu& la Corse auic Géndis^ ei^ ce qm éisiit une bente, en nous retir&nt des places que nous oceupiotïl dans la Toscane , nous livrions au joug dé Gàmè de Médicis, le client de Philippe II, Sienne et son terri-* toire. Tel fut ce traité, dommageable à la France malgré la conservation de Calais et des Iroi^ évéchés. Il fut cimenté et couronné par le projet d'un dcHibld mariage entre Philippe I( et Elisabeth ^ fille de Henri Il| d'une part^ et d-tine aiitrépart entre lé-diie de Savoie ^t Marguerite^ sœur du roi.
Il y eut, parmi tant de conventions eoupabléë, mtè convention impie; il y eut un ^elrmeht s»ni$tre^ Phi-* lippe et Henri se jurèrent une concorde fratePHelle^ afin de glorifier DJeu et de calmer les consciences par un concilQ œcuménique, « lorsqu'ils auraient pacifié les troubles domestiques dans leUi$ royaume^» y Intentions funèbres, pleines de tortures, ^e géîni^ sements, d'agonies et à travers lesquelles (m voit bril^ 1er les {lammes des bûchers de France, des autô-da-fé d'Espagpe !
Le connétable fut le principal négociateur de cette paix qui lui rendit la hberté. Sa popularité en «ouffi^it; celle des Guise s'en augmenta. Exclus des conférétteea^ ils n'avaient participé de cœur qu'aux articles dtt traité où se trahissaient des arrière-pensées dé persécution contre les huguenots.
La faveur du roi dédommageait le connétable des^ murmures dé l'opinion. La duchesse de Yalentjndi» lui garantissait cette faveur. Il se l'était enchaînée f|ar une reconnaissance de famille. Il avait accepté pouf* son fib DamviUe la niain de Henriette d!%.BquîiQaè;
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IjhsUte-fine àe la éoehesse. Il avait aihsi Vengé Sinne^ des mêpni rédènlâ dë^ Gùlsè. Le r<rt liJi àtart gu ftté de cette eôrtiplaisîmcè et sdn goût poiii' le confiétaW^ s'était réveillé; il allait au-de'vdht 4é lui bràqtfori Faritionçait, ij Tapfjëlait soti comparé et le dérirait srttià èe&feé ft ses cmês. Plus d'une fois< il liii fit cet hontieûr de pati^^er àOd Ht avec lui et de dormir sur le même d^eille^.
L'atnirttl de Coligfiy, aprê» avoir phfi une rarrçon de dtrtjiiante tnille éfeus, revint à la coUr et se réjouit dû crédit de èon onde lé connéiablè. Coligriy était igé dé cjtiahitjfé-trois am. Il avait ^andi dans lei> adversité!, cômHie un eh^ne dans les orages. Si physionomie' sérieuse et visibletiierlt résignée expri-^ maU toute sdtt âme. On y reconnaissait là trace déà Wtte^ intérieures, des fatigues innombrables, mai» efi même temps ûti courage supérlefur aux épreuves du passé et de l'avenir. Une Sorte de sublimité rer- Hgleuse adoucissait l'austérité de ee âer visage. Il y a de l'amiral un fcrayon qui fixe bien, à celte date si intéressante , cette grande figure. Cîoliguy a rtiis à prdfit ses prisons. Elles ont été pour lui des écoles de gloire, des séminaires de foi. Il y a profondéffient étudié l'histoire, la guerre et la théologie: Il a S(^rutê Plutàrque, César, Calvin et la Bible, ses livres ftlmiliers. Ces nourritures substantielles otit encore fcrtifié cette âme forte. Il a beaucoup réfléchi , lu et pHé. Il est sorti de l'ombré de ses captivités, comme les prophètes de la nuit des antres où ils avaient rencentré Dieu. Coligny était prêt à servir ou à comttlèiiâé^, à vivre ou àiRôorlr pour les ddgaie^cmnH
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veaux, n s'y était enraciné comme dans la vérité éternelle. La liberté de conscience lui semblait dès lors le premier des biens. Il aspirait à être l'un de ses héros ou de ses martyrs.
L'amiral eut beaucoup de plaisir à retrouver le connétable son oncle, les Montmorency, ses cousins, son frère le cardinal de Chàtillon et ses amis, soit de religion, soit de cœur. Mais il fut navré de ne pouvoir embrasser avec tous les autres son cher d'Andelpt. Le connétable ne tarda pas à le lui rendre. Il obtint cette grâce du roi. D'Andelot souhaitait vivement d'être délivré; mais on exigeait une rétractation et il la refusait. On envoya au château de Melun où il était détenu sa femme et Ruzé, le confesseur de Henri U; d'Andelot fut inflexible. A la fin , Ruzé, qui voulait plaire au connétable et à la duchesse de Valentinois» imagina de dire une messe dans le château de Melun. D'Andelot fut censé y avoir assisté dévotement et on le tira de sa forteresse. Quand il eut remercié le roi, il fut réintégré dans ses dignités et dans ses charges. Sa plus grande joie fut de revoir CoIh gny dont il était séparé depuis la prise de Saint* Quentin. Ils n'étaient pas seulement frères par la nature; ils l'étaient par la même tendresse, par les mêmes convictions , par les mêmes dévouements et par les mêmes espérances. L'amiral aimait et estimait d'Andelot plus qu'aucun autre homme^ et d'Andelot répondait par une estime et une amitié égales. Il ajoiH tait encore à ces sentiments une admiration sans bornes. Le rôle des Chàtillon était délicat. Ils restéj^Qt à récart, dans l'impuissance où il^ étai^it de
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conjurer les malheurs qui allaient fondre sur le pro« testantisme.
Persécuté partout, il croissait, s'étendait et se multipliait partout.
Luther l'avait fondé en lui donnant un esprit : Gut' temberg Tavait propagé en lui donnant un livre. Sans Guttemberg, jamais Luther n'aurait triomphé.
La doctrine de Luther était l'Église invisible ; la Bible de Guttemberg fut l'Église visible de tout homme de bonne volonté et détrôna la tiare. Le pape, et les conciles , et tous les siècles de la tradition , furent vaincus par l'imprimerie.
La Bible substituée à l'Église et devenue l'Église elle-même , la réforme fut bâtie sur le Verbe divin. Elle eut son point d'appui en tous lieux sous le ciel. L'Église n'était plus un monument de pierre, ni une assemblée d'hommes, elle était le Dieu vivant dans on texte. Chaque croyant pouvait partir sans la quitter. Elle était portative. Elle allait avec les multitudes ou avec les individus au delà des montagnes, des fleuves, des mers. Le guerrier la suspendait a Tarçon de sa selle, le voyageur à la ceinture de ses reins; l'ouvrier, le paysan la plaçaient respectueusement près du foyer, sur le rayon de l'atelier ou de la chaumière. Le soir, tous la méditaient, la consultaient, et, la glissant sous leurs chevets, ils reposaient leurs têtes fatiguées du poids du jour sur la parole de cette Bible, comme autrefois le disciple bien-aimé sur le sein du Christ. La Bible était pour chaque protestant une Église, un prêtre, un Dieu. Pour chaque prot^tant, elle était une seconde conscience, et cette
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conseiënee était héroïque. Elle eoàseillait la itork plutôt que Tapostasie.
. Potittf mari quam fœdàrii Telle étail la devise de tous les stoïciens de la réforme qui avaient les ydux sur les Ghàtillon.
. Le plus grandies trois frères, Famiral de CoHgny, rèejommandaifc la prudence. D'Aûdelot, entraîoé luimême par le bouillonnement de sa passion, excitait bien souvent aux témérités. Il né pouvait être riiodéfé que par Tàme supérieure de Coligny. Le cardinal Qdet de Chàtillon, Ifeur aîné, ne s'était [m$ enveloppé obstinément dans sa pourpre. Il était décidé à s'eir dépouiller; Il pissait peu a peu au libre exaftien et le favorisait. Ami des lettres, il comblait de ses éloges et de ses dons l^s savants, les ât*listès,* les pbiloao^ phes. Il élîiit lui-môme un esprit élevé, un négocia-; teur habile, un seigneur accompli. A T^xeniple d^ l'amiral, il conseillait la sagesse* Aussi cultivé qu'un prélat italien, aussi prodigue qu'un prince^ il avait l'éloquence persuasive et la main toujours ouverte* , Lui et ses frères essayèrent plus-d'u^e fois de gagner le connétable, leur oncle, à ce qu'ils appelaieplsi la bonne causp, mais ils échouèrent sans cesse. .
Indifférent, lorsqu'il n'était pas hostile aux idées^ absorbé dans les intérêts, le connétabte n'avait au-, çune répugnance à encourager par son approbation^ les persécutions furieuses auxquelles la duchesse de Valentinois et les Guise poussaient Henri II*
Ce prince s'aigrissait et s'irritait de plus en plus contre les hérétiques, soi| imitation des souv^aio^ çljrangersy i>oit suggestion dç se? ^m^ôjilejfs, ^'m
dignation ooptre des sectaires qui n'a^captaient pas pour lois de leur conscience les ordres du roi , soit enfin désir de laver taniiH dans leurs larnies, tantôt dans leur sang im dérèglements de sa vie.
Rien ne pouvait retarder ftepri sijr cette pente, ni le nom, ni Thumanité, pi la justice.
Ayant appris que Je parlement était divisé sur la grande question du jtemps, 1^ question religieuse, il n'hésita pa$ à jeter soq emportement 4Ans u^ des hassjfîs de h b^àlance.
Il était d'aç<côrd avec la grànd'chambre qu'on apr pelait charnue ardente à pause de ses férocités pontre les huguenots, lilais il désapprouvais la chambre' crijwineHe, dite de la Tournelle, qui penchait v^i^ l'iiidulgence et dont plusieurs magistrats étaie^^t iijitérieurement calvinistes. Le ^oi se t^nait t|r.è; an courant de l'esprit de son parlement. Cette compagnie était trahie par le président Lemaitre et par i^ président Minard, qui la dénonjçaient jEiigi^ Guis^e dfqs 3es tendances et dans se^ tributs.
Senri pepsa qu'il serait facile d'intimider les h^jrdiç 9)agistr^s qui s'avisaient de prêcher la elémençe>. Le parlement av^^l uQe ^ssemhlée extraordinajfe tou* lies trois mois, soit pour blâmer ses priOpres m^m?» bres, soit pour trancher les difficn)lés les plus gi^v^s de la jurisprudence civile, politique op religieuse, des assemblées s'appelaient mercuriçLUi,
Le roi se présenta inopinénient à la mercuriale du iO juin 1559*, il était accompagné du Cjardin^ d^. lorraine, au duc de Guise et du connétable. « Me. Tpiei; dit-îl r^den^ent^ afin de m'assurer comme^it
Ton traite ici les affaires de la religion, » et, s'as^ * seyant avec brusquerie, il engagea les conseillers i continuer les débats. Il comptait décourager la commisération par la terreur de sa pifésence.
Il se trompa. Les magistrats miséricordieux aux victimes étaient également intrépides , de vrais sénateurs chrétiens. Ils obéirent avec simplicité. Ils rcr prirent leurs délibérations et parlèrent ]ibi:ement, comme si le roi ne les eût pas visités dans sa colère. Beaucoup d'entre eux conclurent à Tadoucissementdes peines, plusieurs à leur suppression.
Anne du Bourg dépassa tous ses collègues ett véhémence. Ils avaient attribué les déchirements de l'Église aux désordres des prêtres et des évoques. Lui, fortifia leurs raisons, accumula les preuve» dans une improvisation foudroyante, puis s*interrompant tout à coup et promenant ses regards du cardinal de Lorraine au roi, comme pour mieux venger la conscience en bravant ceux qui Fopprimaient : « Eh ! quoi, s'écria-t-il, le blasphème, l'adultère, la débauche et le parjure s'étalent impunément à la face du ciel, et les amateurs de l'Écriture sainte sont châtiés, et chaque matin on invente de nouveaux supplices contre des hommes dont le seul crime est de' vouloir la réforme des mœurs et le règne du Christ ! » -
Le duc de Guise bondit d'impatience et le cardinal de Lorraine fit un geste menaçant. Mais celui en qui le trait s'enfonça jusqu'au cœur fut Henri IL II s'agita dans son fauteuil royal sous l'allusion lancée contre lui et contre Diane. Il murmura sourdemenlqu'il verrait brûler de ses yeux Anne du Bourg et ît
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demanda d'une voix impérieuse les registres du parlement. Il les parcourut, les sourcils froncés, le visage pâle, et tourna les feuillets d'une main crispée. Quand il se fut convaincu de ce qu'il cherchait : « Je ne doute plus maintenant, dit-il, Taccusalion était fondée. Plusieurs conseillers de mon parlement, soit par leurs votes, soit par leurs discours, favorisent l'hérésie. Je mettrai un terme à cette énormilé. Je punirai les coupables et je les donnerai en exemple à mon peuple. »
Le roi s'étant levé ensuite parla bas au connétable en sortant du palais. Le même jour, le président du Ferrier, Anne du Bourg, du Faur et cinq autres conseillers furent traqués au Marais d'hôtel en hôtel. Du Ferrier et deux conseillers s'échappèrent par les jardins. Tous les autres furent arrêtés. Anne du Bourg ne fit aucune tentative d'évasion. Quand le capitaine du guet, en l'abordant, s'inclina involontairement devant la majesté tranquille de ce héros sans armes, du Bourg lui dit : a Monsieur, je ne crains rien. Car tant que j'ai siégé sur les fleurs de lis, j'ai jugé selon l'équité. » Puis ilàjouta, comme s'il se fût adressé ces mots à lui-même : (t La vie du juste est bonne devant Dieu, mais sa mort est meilleure. »
Lui et ses collègues furent menés à la Bastille. C'était ordinairement une halte avant l'échafaud.
D'innombrables suspects tombaient sous cette haute censure de la maîtresse, des favoris et du clergé, qui excitaient le roi aux rigueurs. Des espions sacrés ou profanes recueillaient les conversations, interprétaient le silence, notaient les démarches, incri-
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minaient les actes , dénonçaient les convictions et allumaient les bûchers.
J'ai à peine indiqué les victimes. Je n'ai pas rors tracé encore les massacres en masse. Je n^aurai que trop l'occasion de les rencontrer sur num chemin.
Pendant que les supplices individuels oontiauaient et que ces affreux drames attristaient les provinces, Paris, la Grève surtout, théâtre privilégié de ces horreurs, on dansait à la cour. On y vivait dans un, tourbillon de festins, die joutes, de bals, de mascarades. Les hommes ne songeaient qu'à leurs armures et à leurs chevaux ; les femmes qu'à leurs étofiiôs de satin, qu's^ux dentelles, aux peries et aux diamanlts de leurs parures. L'amour et l'ambition se cachaient sous toutes ces splendeurs. On allait célébrer les^ noces de la fille aînée et de la soeur du roî avec Pbi« lippe II et avec le duc de Savoie.
' Le 20 juin 1559, le duc d'Albe, accompagné du comte d'Egmont et du prince d'Orange, épousa sfA^un nellement à Notre-Dame, par procuration, la jeunô Elisabeth de France âgée seulement de treize ans. Ce fut le duc de Guise qui proclama cette pnneesM reine d'Espagne devant l'assemblée ; puis, s'avaa/çast au delà des portes de la cathédrale vers le peuple, il cria : Largesse^ et dans cette eonjjoncture comoid au mariage de la Daupfaine, sa nièce, il répandit iur ia foule l'or et l'argent à profusion.
Le 27 juin, fut signé le contrat de Madame Ibr^ue» rite et du duc de Savoie.
Oq avait dépavé la rue Saint-Antoioe et on Favftif
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transformée en lice depuis le palais des Tournelles jusqu'à la Bastille.
. Toule une semaine^ les seigneurs de la cour s'étaient distingués dans cette lice, aux applaudissements mêlés d'effroi des spectatrices. L'intérêt s'accrut pro^ fondement le 29 juin. Le roi , le duc de Guise^ le due de Nemours et le prince de f errare devaient être les tenants durant trois jours.
. Mille bruits alarmants, mille fantômes terribles, mille prédictions funèbres étaient dans l'air. Une terreur vague, superstitieuse, glaçait ce tournoi d'un frisson tragique. Les dames surtout, du haut des balcons^ se communiquaient des craintes sourdes. On se racontait tout bas Thoroscope du roi. Le grand astro- U^ue italien, LucGauric, avait prophétisé que Henri II périrait dans un duel. L'oracle n'allait-il pas s'accom^ plir ? D'autres pronostics augmentaient l'épouvante çeerèteet troublaient les imaginations. Un chêne superbe de la forêt de Saint-Germain, qu'on appelait Ip Chêne du roi, s'était découronné de son feuillnge^ et séché à son sommet. La reine Catherine avait rêvé (t qu'on arrachait un œil de la teste de son mary. » Le roi lui-même avait çu, de son côté, à travers son so;nmeil^ la claire vision d'une arène où il gisait nayé dans son sang. A deux cents lieues de là, au château de Néi^ac, le roi de Navarre contant à Montluc les apprêts du tournoi où Henri II serait l'un des quatre qui tiendraient le pas, Montluc lui dit : « Quand qn homme pense être hors de ses affaires et ne songe qu'ii se donner du bon temps, c'est alors quil lui vient les plus grands malheurs. Je redoute l'issue dft
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ce tournoi. » Ainsi de près, de loin, la fatalité se prononçait.
De tous les cœurs, celui où vibrait le plus lugubrement cette fatalité élàit le cœur de la duchesse de Valentinois. Elle se confia au connétable; mais il la réprimanda sur ses appréhensions. « Un tournoi, dit^il i la duchesse, n'est pas une bataille. » Un dur destin entraînait le roi.
Le 29 juin, les chances furent brillantes et heu** reuses aux tenants. Le duc de Guise était merveilleusement équipé. Son frère, le duc d*Aumale, lui avait envoyé de Maulny, pour le tournoi , quatre chevaux éprouvés et une jument appelée Diane, d'une vitesse incomparable.
Le 30 juin , le second jour, un vendredi , anniversaire de la mort du Christ, après plusieurs passes d'armes où il avait déployé beaucoup de vigueur et d'adresse, Henri II allait se retirer, mais son mauvais génie le poussait. Il défia Montgommery, l'un de ses capitaines des gardes. Plusieurs des seigneurs qui l'environnaient cherchèrent à le détourner de la lutte. La reine inquiète le fit supplier de ne plus se com< mettre, l'assurant qu'au jugement des dames et des meilleurs chevaliers, il s'était couvert d'assez de gloire. Le roi dépêcha aussitôt un message vers Catherine afin de la remercier. Il lui mandait qu'il désirait un ruban de sa main et qu'il courrait encore une lance pour l'amour d'elle. Catherine s'empressa d'obéir, de sorte que le roi portait « une faveur » de la reine et les couleurs de la duchesse de Valentinois : le blanc et le noir.
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Cependant de sombres pressentiments touriùentaient rassemblée. Montgommery les éprouvait plus que personne. Il refusa d'abord Thonneur de se mesurer avec son maître. Il ne céda qu'à la violence morale des ordres réitérés du roi.
Au moment où cette joute néfaste commençait , il y eut un dernier augure. Un jeune garçon s'écria, des fenêtres du palais , à l'aspect de Montgommery qui s'élançait : a Hélas! cet homme s'en va tuerie roy. » Prévision naïve d'un enfant effaré de peur. Malheih reusement Ta Providence prenait aussi au sérieux ce simulacre de combat. Les deux champions fondirent l'un sur Tautre avec tant de force, que leurs lances se rompirent du choc. Seulement, Montgommery ne jeta point le tronçon de la sienne et par mégarde il en frappa le roi à la tête. Le bois releva la visière, et traversant Tœil droit, dix petits éclats pénétrèrent jusqu'au cerveau. Henri chancela et tomba la poitrine sur le cou de son cheval qu'il embrassa instinctivement d'une étreinte éperdue. Il demeura ainsi en selle et ne vida point les étriers. Le noble animal, qui ne sentait plus le frein , dévora la carrière d'une effrayante vitesse et ne fut arrêté qu'au bout de la lice parle grand écuyer. Ce dignitaire observa avec épou^ vante les gouttes rouges qui coulaient de la blessure du roi sur la crinière du cheval. Bientôt survinrent à toute bride le Dauphin, le duc de Savoie, le duc de Guise, le maréchal de Montmorency et tous les seigneurs. Les femmes aussi, parmi lesquelles la reine, la Dîiuphine et la duchesse de Valentinois, se précipitèrent* On enleva doucement le roi des arçons
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çt, après avoir détaché son casque, dégrafé sa cuirasse, puis toutes les autres parties de son armure^ on rétendit sur une banquette du tournoi. , En un instant, cette lice 31 bien ordonnée était devenue un chaos. Ici des e^^clamations , là des silences, partout un mouvement extraordinaire. Le cardinal de Lorraine qui siégeait entre les deux reines s'était levé avec elles. Le connétable de Montmorency ei sjes amis dissimulaient leur angoisse 5 les princes lorrains et leurs partisans réprimaient leurs transports* Les uns allaient descendre et les autres remonter. Marie Stuart gagnait un trône de plus, le trône dei France. Jeune et reconnaissante des bontés deHenritt^ sa. peine fut sincère^ malgré lc;s intérêts de sa grandeur et sous les regards perçants de ses oncles. Catherine de Médicis, qui perdait la plus belle couronne de l'univers , était ai;^ désespoif. Mais la plus folle d^ douleur, c était la duchesse de Valentinois, celle qui aimait le plus, la première avec le roi et la dernière sai|slui. S'il succombait^ c'en était fait de tout. Il n'y aurait plus qu'un désert en elle et autour d'elle. Déchirée de regrets /déchue, le mépris la chasserait de. toutes les demeures royales et la confinerait dans quelque retraite privée, sp^ile comme la disgrâce, avec l'exil pour compagnon et la vieillesse pour perspective. Plus de boudoirs ni de festins, mais des . oratoires et des jeûnes -, plus de bracelets ni de colliers étincelants, mais des chapelets, des scapulaires et un cilice. Elle, si au-dessus de toutes les femmes, même des deux reines , oa la montrerait comme une courtjfane,, le rebut dix çapndç et c|e i)ieu.^ Cette intUitioft^
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Cpi'die; eut certainement aussi- rapide que Véclaîr, et avant tout son amour, la rattachaient plus passionnément que personne à la vie du roi.
Lui, pre:jque sans eonnàiàsancej environné de médecins, de chirurgiens fet de seigneurs, murmura ce peu de itiots d'une voIx éteinte : « Je suis tué dans un duel. Cela était prédit. Nul ne peut éviter son sort. » Ta^ndis qu'on le transportait avec mille pfécautions au palais, il tourna un regard mourant danâ la direction de la Bastille et dit encore : « Il y a lf| 4es gens de bien que j'ai poursuivis contre tout droit. » Il désignait ainsi Anne du Bourg et ses collègues. Leur souvenir lui pesait sans doute comme un remords e^ il les aurait peut-être fait remettre en liberté, sans le cardinal de Lorraine qui, abusant de l'autorité de la pourpre et de la faiblesse du roi, le reprit vivement. « Sire^ dit-il, uti pareil repentir n'est qu'une inspiration du démon. Repoussez ce péché loin de vous. » Le toi se tut et s'évanouit. Soa agonie dura onze jours. La reine Catherine, le cardinal de Lorraine, te duc de Guise, la Dàuphine Marie Stuart et le con-^ nçtable qui envoyait de temps en temps un gentil-» homme à la duchesse de Valentinois, ne quittèrent pas ce lit mortuaire. Le 9 juillet 1539, Henri II fit eélébrer les tristes noces de sa sœur Marguerite avec le duc de Savoie, et le 10, il expira vers une heure après midi. Aux fanfares joyeuses avait succédé ntïQ musique lugubre; aux costumes de tournoi çt de bal, les vêtements de deuil. La grande salle d^ palais, si splendidement préparée pour les dan- ^^, fut teo4t«*J 4ci velours noir ççnjédelairme^
d'argent, et n'offrit plus que l'aspect d'une chapelle funéraire.
Catherine de Médicis combinait son rôle futur. La duchesse de Valentinois était accablée, morne, inconsolable. Le connétable de Montmorency ne cachait pas sa consternation. Les Guise contenaient leur joie, mais, sous le masque de leur dissimulation, elle éclatait. Le règne de François II , de ce jeune prince, leur neveu par son mariage avec Marie Stuart , était pour eux comme un avènement.
Les protestants frémirent. Ils n'avaient pas gagné à la mort de François P', leur persécuteur. Ils gagnel'aient encore moins à la mort de Henri II , un persécuteur plus violent. Que deviendraient-ils sous la dictature des Guise, sous Tinfluence de Catherine de Médicis, sous le sceptre des jeunes Valois, moitié Italiens, moitié Français, spirituels, artistes, mais fourbes, voluptueux et féroces dès l'enfance ?
Aussi, quand les vingt-quatre crieurs publics se répandirent avec leurs trompes et leurs clochettes dans tous les quartiers, se lamentant et disant : « Notre roi Henri , deuxième du nom , est mort, priez pour le salut de son âme, » rien ne saurait peindre l'angoisse qui saisit Paris à cette sinistre nouvelle sinistrement sonnée de rue en rue et de carrefour en carrefour. Toutefois nul trouble, au milieu de cette population agitée, n'approcha du trouble des protestants. Il fut aussi poignant qu'il pouvait l'être dans^de si hardis courages et dans des esprits si convaincus. Leur situation était affreuse. Un officier huguenot, trèsrattacfaé à*CoIigny, le capitaine Roux, exprima
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cette situation d'un seul mot , qu'il est plus facile à l'historien de citer que d'égaler. Il avait vu passer avec une muette colère le cardinal de Lorraine et le duc de Guise qui, après avoir salué roi, les premiers, François II, le conduisaient du palais des Tournelles au Louvre. Le capitaine , rentrant chez lui et y trouvant quelques amis calvinistes, rompit enfin le silence et dit : « Serrons et armons bien nos ceinturons, car il y a en ce moment au Louvre trois 'ois de Fronce, et deux sont altérés de notre sang! s>
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Ffao^ls il. — Marie Stuart. — Catherine de Médicis. —7 Diane de Poitiers. — La cour à Saint-Germain. — Anne de Montmorency, é%8 ré^Idettfdeà, ik fie de faniille. -^ Le contiétal>le dépoùiné de .; U âi^niié àd grsffd-maitre. >- Compensation. — Les Bourbon^ froissés et liumiliés par. les Guise. — Antoine, roi de Navarre, Jeanne d'Albret, le pririce de Condé. — ^ Sacfe àé François I!. -^' État des partis. — Le président Minard assassiné. — Supplice de du Bourg. — Haine contre les Guise.
François II ne comptait que seize ans et demi. Il avait trois frères : Gharles-Maximilien , depuis Charles IX ^ Henri -Alexandre, depuis Henri III ^ François, duc d'Alençon; et trois sœurs : Elisabeth, reine d'Espagne ; Claude, duchesse de Lorraine; et Marguerite, qui fut plus tard unie à Henri de Béarn.
On ne peut pas dire que François II fut le meilleur des fils de Catherine de Médicis. Non -, il n'était ni bon, ni mauvais, il était nul. Il y a deux portraits de lui fort remarquables. Dans Tun, il est enfant, tout gonflé de lait et de chair; dans Tautre, c'est un adolescent pâle et maladif. Cette dernière toile, la plus importante, le montre plongé encore dans les crépuscules qui précèdent la pensée et la volonté. Bien qu'il n'ait pas la noire astuce du duc d'Alençon, ni le cynisme éhonté et prématurément caduc de Henri, ni la fureur native de Charles*, cette fureur qui éclatait dans les yeux du prince futur de la Saint-Barthélémy et qui
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plissait sa bouche enragée, les traits de François it et son costume annoncent un Valois.
Son justaucorps de velours est serré avec grâce; soij manteau bordé d'hermine tombe avec majesté. Sa poitrine brille d*une chaîne d'or fleurdeh'sée et rattachée à son cou. Sa toque ornée de dix-huit diamants est surmontée d'une plume blanche. Sous cette magnifiqije parure, }\ a Tair d'un roi, mais d'un roi fainéant. Sa physionomie est indécise et flottante. Ses regards ïioyés et ses lèvres molles rêvent de voluptés. Cette âme îï^saliable ne sVst pas dégagée du trouble des sens. Elle est abîmée dans un monde de délices. Enivrée, elle n'en sortit jamais. Pour empire François II eut sa lune de miel. Sa jeune femme, Marie Stuart, le tint enlacé dans les limbes profonds, délicieux et terribles dé' Tamour. Celle que plus tard Knox appelait Astarté, en montrant du poing la tour qu'elle habitait au château d'Holyrood , neuve alors à la passion , essayait ses philtres inconnus d'elle-même et qui s'éveillaient' tumultueusement dans son sein. Sous ses puissantes caresses, elle subjuguait François et faisait sa proie de ce faible prince. Il se donnait à elle sans réservé^ de sa dignité, de son honneur, de son intelligence. Elle le possédait tout entier et tout entier elle le livra i ses oncles, les Guise.
Le connétable de Montmorency tenta d'équilibrer cette dictature des princes lorrains, en se liguant avec les princes du sang et Catherine de Médicis.
Il dépêcha un courrier au roi de Navarre , qui ne se pressa pas de quitter le Béarn, malgré les vives instances du connétable. Insensible même aux repro-
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ches amers et aux ardeurs héroïques du prince de Condé son frère, il consuma le temps en irrésolutions et, selon sa coutume, au lieu de saisir Toccasion, il la manqua.
Montmorency ne fut pas plus heureu'x avec Catherine de Médicis. Elle lui gardait une profonde rancune. II lui avait suscité une guerre sourde qu'elle n'oublia jamais. Il s'était efforcé de perdre la reine et la femme ^ il avait conseillé à Henri II de la répudier comme stérile, lorsqu'elle n'était pas encore mère, et, lorsqu'elle le fut, il osa dire au roi que Diane, une fille naturelle de Henri, alors Dauphin, était, de tous les enfants de ce prince, le seul qui lui ressemblât. Catherine, d'ailleurs, comprenait trop bien la situation. Son génie souple ne s'attaquait pas à l'impossible. Elle éconduisit le connétable avec mille manèges , le remettant à des temps plus opportuns, et elle ne chercha pas même à prendre le pouvoir; il était dans les bras de Marie Stuart. Elle ne songea qu'à s'entendre avec les Guise, qui, de leur côté, furent beaux joueurs et lui livrèrent d'emblée sa rivale détestée, la duchesse de Valentinois.
La fière et triste Diane n'avait pas voulu abandonner le château des Tournelles avant le dernier soupir du roi. Elle avait un peu compté sur Fappui des Guise qu'elle avait tant soutenus de son crédit et qui lui avaient donné pour gendre leur frère d'Aumaïe. Quoique négligée par eux depuis le mariage de la Dauphine, elle ne s'était pas attendue à un complet délaissement de leur part. Mais il lui fallut boire ce calice.
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Catherine avait à se venger d'une longue insulte. Elle humilia Diane, elle lui versa Toutrage goutte à goutte. Elle usa de courtoisies moqueuses, pour lui redemander les clefs des cabinets du roi, les diamants de la couronne, qui, sous les deux premiers Valois, avaient paré la maîtresse aux fêtes de cour et qui, sous le dernier Valois, devaient parer les mignons dans les débauches secrètes. Ils revinrent, sous François II, à la femme légitime, à la belle Marie Sluart. Diane, la rougeur au front, les restitua sous les insinuations ironiques de la reine mère. L'orgueilleuse liiane était à la merci de Catherine. Elle craignit tout d'une telle ennemie. Elle eut l'idée de la désarmer en lui cédant, comme on disait alors, sa maison de Chenonceaux. Or, cette maison était un château magnifique. Ce fut sa rançon.
Les Guise adoucirent le coup afin de paraître moins ingrats. Par respect pour eux-mêmes, ils inclinèrent l'esprit de Catherine à un compromisqui ménageait la duchesse en la dépouillant. Cette générosité apparenté des Guise ne fut au fond qu'une habileté.
Vers cette époque, le cardinal de Lorraine étant allé sous un déguisement, rue Culture-Sainte-Catherine, chez une courtisane .qu'on appelait la belle Romaine, fut injurié en sortant. Effrayé, disent les écrivains du temps, des dangers que pouvaient lui faire courir les huguenots dans une ville comme Paris, il se concerta avec son frère pour emmener le roi, la reine et toute la cour à Saint-Germain . Sans nier ce petit incident, la vraie raison de ce déplacement fut toute politique. Les princes lorrains voulurent isoler le jeune
François II, afin de le tenir sous une influence plus étroite. Ils firent d'ailleurs tr^s-bien les choses et arrangèrent tout à Saint-Germain pour que là où ils auraient plus d'ascendant, le roi eût aussi plus de plaisir.
Catherine de Mcdicis, qui avait encore moins de douleur que d'ambition, rompit son cérémonial de Teuye. Au lieu de rester quarante jours et quarante nuits hors de la lumière du soleil et de la clarté de la . lune, portes et fenêtres closes dans son patlais des Tournelles, elle suivit son fils d'abord au Louvre, puis à Saint-Germain. Malgré sa haine cachée pour Marie Stuart, elle avait résolu de ne pas quitter la partie et de ne renoncer à aucun de ses droits de reine mère.
Cette tactique de Catherine s*accordant avec celle des Guise, qui seraient fortifiés d'un si puissant concours, il fut décidé que le duc aurait le soin des affaires militaires, et le cardinal des affaires civiles, strrtoUt des finances. Ils gardèrent toute l'autorité effective-, seulement, pour amuser Catherine, ils lui donnèrent un hochet , un vain titre , une surintendanee, et, pour la satisfaire, ils partagèrent avec elle te trésor publie.
Toute la haute noblesse et tout le haut clergé accouraient à Saint-Germain, bien moins au fond pour François II que pour les Guise. Le roi ne prenait pas là peine de dissimuler son servage volontaire, tl était le premier Complice des princes lorrains. Le parlement de Paris étant venu le comphmenter, et le président de cette compagnie ayant demandé au jeune ^ourerain de c[ui il fallait savoir désormais ses ordres^
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« de mes oqcles^ le duc et le cardinal, » répondit-il sans hésiter.
L'autorité, une autorité absolue, résidait donc dai!S les princjBs lorraii]is. Ils la portaient légèrejnent et elle leur seyait à merveille. Le duc était un héro8 et un politique. Il se trouvait à sa place et, sans con3pirer, il n'étoufiait pas de^ espérances vagues de trône, confiant au temps , à son génie et à Tétoile jie aa race. Le cardinal, lui, était un puits d'astuce et d'orgueil. Moinî5 scrupuleux que son aîné, il osait s'avouer nettement son but. Son ambition embrassait le ciel et la terre, sans s'effrayer de l'enfer. Il ne prétendait à rien moins, pour sa maison, qu'au gouvernement de U France et à la dictature universelle des âmes. Il songeait sérieusement et fermement à changer l'épée de son frère contre le sceptre aux fleurs de lis et s^ propre barrette contre la tiare. En attendant l'î^ecomplissement, soit de leurs désirs, soit de leurs pi^nç, les Guise régnaienjt et gouvernaient.
Ils envoyèrent demander au connétable de Montrpo^ rency par le secrétaire d'ptat l'Aubespine le sceau du roi mort. Le connétable, tout hérissé et murmurant^ était demeuré près du corps de Henri II, comme soij titre de grand-maître l'y obligeait, jusqu'à la dernièrft cérémonie funèbre.
Les obsèques terminées, il se rendit à son tour à Saint-Germain, non certes pour ressaisir la puissance ainsi que l'ont pensé et écrit tant d'historiens, piajs seulement pour saluer le roi et remplir un devoir da convenance dont personne, moins que Moptmojre|[icy, ne pouvait se dispenser.
Il n'avait d'ailleurs aucune illusion. Sous une rude écorce, il était très-fin, très-madré, çt il n'ignorait pas qu'à la cour et aux armées la patience vaut souvent mieux que l'ardeur. Le connétable avait le caractère acerbe et Texpérience déliée. Il connaissait parfaitement le terrain sur lequel il marchait et il savait très-bien que les mains hardies qui tenaient les rênes du gouvernement ne les lâcheraient pas. Il arriva donc à Saint-Germain sans espérance. Il se présenta seulement bien accompagné , suivi de ses cinq fils, de ses trois neveux les Châtillon et avec une escorte de gentilshommes à faire envie au roi lui-même.
La leçon avait été faite par le cardinal de Lorraine, par le duc de Guise et répétée par leur nièce, Marie Stuart, au jeune François IL
Il reçut de bonne grâce le connétable. Il écouta courtoisement tandis que ce vétéran de quatre règnes lui recommandait ses fils et ses neveux ; mais lorsqu'il commençait à parler de lui, le roi, l'interrompant avec bienveillance, lui dit : « Je veux être votre grand ami, pour l'affection vive que vous portait le roi mon père. Je m'occuperai de vos enfants et particulièrement aussi de M. de Coligny que mon intention est de pourvoir. Je vous conserverai, à vous, votre état et vos pensions-, mais à cause de votre âge et pour soulager votre vieillesse , j'ai déjà confié le fardeau des affaires à mes deux oncles de Guise, si capables de travaux et si dévoués à ma personne. Je me réserve et me réjouis d'ailleurs de vous garder près de moi et de mon conseil, vous laissant libre de vous en éloi-
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gner et de revenir, toujours sûr d'être le bien accueilli. »
Montmorency ému, mais cachant son trouble, reprit : « Je remercie très-humblement Votre Majestéde ses bontés. Je n'ai qu'un désir, c'est de vivre avec son agrément, après tant de campagnes et deïatigues, dans le repos de mes maisons. Sire, ajouta-t-il d'un accent plus amer , en regardant le cardinal de Lorraine et le duc de Guise, daignez m'excuser si je n'accepte pas une place dans votre conseil. Je ne le puis en vérité pour deux raisons : l'une qu'il ne me plairait pas d'obéir à ceux auxquels j'ai commandé; l'autre, qu'étant plein de jours et presque radotant, dit-on, mes avis vous seraient de peu de secours. »
Le connétable ayant fait une pause, on crut que sa réponse au roi était finie, mais, s'animant, il dit encore : « Soyez toutefois assuré, sire, que s'il survenait quelque affaire sérieuse où ma présence fût requise, je m'y jetterais corps, biens, famille, comme j'ai fait avec les rois vos père et grand-père de glorieuse mémoire, et comme ceux de mon nom ont toujours fait avec vos ancêtres. »
Il prit successivement congé du roi et de la reine mère qu'il visita aussi dans ses appartements. Étant descendu ensuite par l'escalier d'honneur, il remonta à cheval et gagna avec les siens la route de Chantilly. Le connétable était silencieux et farouche, agité d'une colère contenue, ne se doutant guère des sentiments bien opposés des jeunes seigneurs de son escorté. Ils partageaient l'animosité de leur chef contre les Guise , mais presque tous , et particulièrement
Damville, Tgn des fils du connétable, étaient blesaéa d*amour. La belle reine d'Ecosse et de Frauce les avait vaincus d'un regard.
Montmorency se confina dans ses demeures comme à répoque de sa première et longue disgrâce (de 1540 à I3i7). C^8 demeures étaient nombreuses et brillantes. C'était Chateaubriant , que M. de Chateaubriant avait cédé au connétable afin d'obtenir en retour le collier de l'ordre de Saint-Michel. C'était Montmorency et TIle-Adam, échus en héritage avec beaucoup d'autres terres et cluUeaux. Les principales de tant de résidences magnifiques étaient Ecouea et Chantilly. Ije connétable errait de Tune à l'autre, à peine distrait de ses soucis par les chefs-d'œuvre de BuUant, de Goujon, de Pinaigrier, de Palissy, qu'il employait sans goût personnel et qui travaillaient pour lui comme pour les monarques. Étranger aux diversions de l'art, un peu dépaysé chez lui , le connétable y vivait mécontent, quoique tranquille en apparence, moins par résignation que par orgueil.
Partout où il était, il attirait l'attention et sa maison ressemblait à celle d'un roi. Ses appartements étaient pleins de gentilshommes, ses écuries de chevaux, ses chenils, de meutes bruyantes. Sa famille à elle seule était un monde. Il avait eu de Madeleine de Savoie, sa femme, cinq fils et cinq filles.
L'aîné était M. de Montmorency qui allait être bientôt maréchal. Il avait une bonne lôte et un cœur hardi, soldat aulaiyt que diplomate, modéré et décidé tout ensemble. Comme ceux de sa race, il avait
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d*Qbord méprisé les livres. Il n'apprit à les aimer et à les étudier qu'en prison, chez le duc de Sj^voie, après la catastrophe de Térouanne. Ne pouvant faire mieux, il se mit à lire dans son donjoa alpestre, .et cette nécessité oh il était d'échapper à l'/^nnui le renr dit supérieur en instruction à tous ses frères.
Le second fils d'Anne de Montmorency était M. Damville, depuis maréchal de France et cornues table. Il n'y avait pas un homme de cheval plu^ accompli que lui. Il était galant, aventureux, pf^s^ sionné d'amour et de guerre, renommé dans les tojurt nois non moins que dans les camps.
Le troisième fils do connétable, M. de Montheron, chérissait son père uniquement. Indifférent i la ri-r ehesse, à l'ambition, à la gloire même, il ^e songeait qu'à suivre et à protéger le connétable dans les bar tailler. Il n'avait que deux: déterminations : OtU se faire prendre avec son père afin d'adoueir la captivité di* vieillard, ou se faire tuer en défendant ces cheveux blancs qu'il ne se lassa jamais de vénérer et d'adorer. Tel étiait le double idéal de M. de Montherop. |1 ser* assez heureux pour le réaliser tout entier. Nos anna*les n'offrent pas de tendresse plus 4ouchaiite que 1^ sienne. Il ne fut pas seulement le modèle, il (ql lid héros de la piété filiale.
Les autres frères, MM. de Méru et de Thoré, étaient des gentilshommes d'honneur et de valeur, très-fiers de leur nom et qui, malgré la dévotion * ascétique de leur mère, n'hésitèrent pas, ainsi que leurs aînés, à rejeter la barrette pour l'épée. Tous les cinq furent braves, distingués do manières, de
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raison et de sentiments, mais aucun ne fut transcendant d'esprit.
Les cinq filles du connétable étaient fort belles. Dieu se réserva la plus charmante qui fut abbesse du couvent de Saint-Pierre de Reims. Les autres se marièrent à MM. de la Trémouille, de Candal , de Turenne et de VenXadour dont le moindre était un très-grand seigneur. Si Ton ajoute à tant de fils, de filles, de belles - filles , de gendres et de petits enfants, les deux frères de madame la connétable : le comte de Tende et le marquis de Villars ^ puis les , trois Chàtillon suspects à leur tante, mais qui étaient des fils pour leur oncle , des frères pour leurs cousins et pour leurs cousines de Montmorency, on comiJrendra ce qu'étaient Écouen et Chantilly, même durant les disgrâces du possesseur de ces châteaux. Ils Avaient à peu près un semblable ameublement, et chacun une galerie où Ton se réunissait dans toutes les saisons. Il y avait deux fauteuils pareils et plus grands que les autres aux deux coins de l'immense cheminée féodale. Le connétable occupait Tun de ces fauteuils avec la majesté d'un patriarche guerrier ; madame la connétable, avec son air de, princesse et de sainte, avec son costume à longues manches, et à longs plis, selon la vieille mode française, tenait bien sa place dans Vautre fauteuil, en face de son mari si imposant par le sceptre paternel,, par Tépée de connétable, par le prestige auguste du premier seigneur et du premier personnage de la chrétienté après les rois et les princes des maisons souveraines. Et ce n'était pas tout que la famille dans ces résidences
LIVRE NEUVIÈME
splendides d'Écouen et de Chantilly. Elles retentissaient du bruit des serviteurs, des amis, des hôtes innombrables qui allaient et venaient, au grand contentement du connétable, parmi les aboiements des chiens et les hennissements des chevaux.
Au milieu de ce tumulte de la paix, les heures d'Anne de Montmorency étaient tranquilles et réglées. Elles eussent été douces, sans le souvenir poignant de la cour.
Le matin il s'adonnait aux mille détails de ses bâtiments avec les architectes , les peintres, les sculpteurs, les artistes sur verre et sur porcelaine, ceux de tous qu'il aimait le mieux. Il s'entourait d'eux et de leurs chefs-d'œuvre, moins par plaisir que par grandeur.
Il vaquait ensuite à ses affaires publiques et privées,* à sa correspondance française et européenne. Il n'était pas seulement en relation habituelle avec les particuliers, mais avec les souverains. Car lorsque les princes écrivaient au roi de France, il était bien rare qu'ils n'écrivissent pas en même temps à M. le connétable. Lui sentait cet honneur comme il le devait, et, pour répondre, il avait recours à son premier secrétaire. Il lui donnait les canevas des lettres diverses et se reposait de la rédaction sur le talent de cet homme éminent qui s'appelait Dardois. C'était un Basque très-habile dont l'esprit était indispensable au bon sens du connétable. Aussi était-il partout où était son maître.
Le connétable atteignait de la sorte son dîner. On y faisait grande chère. Sa table était toujours si somp-
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tueusement servie que des monarques auraient pu le surprendre et se contenter de son ordinaire, comme il était arrivé à Charles-Quint pendant son voyage en France. Le connétable aimait à causer entre les coupes, au milieu de ses convives. Il parlait quelquefois de religion et de politique, mais le plus souvent de chasse et de guerre. La guerre surtout était son sujet de prédilection, et, à force d'expérience, il y intéressait tout le monde. Quand il était animé par la présence de son neveu Tamiral de Coligny, il avait même des éclairs qui surprenaient. Ces moments ne se renouvelaient que de loin en loin et ils étaient courts dans cette organisation froide et terne autant que solide.
La conversation se prolongeait au delà du dîner, jusqu'à la promenade où le connétable, tantôt à pied, tantôt à cheval, «entretenait les gentilshommes, ses partisans, et leur communiquait ses ordres, ses intentions, ses conseils, sur Ja conduite qu'ils auraient a se tracer dans l'intérêt de leur cause, soit avec le nouveau roi François II, soit avec la jeune reine Marie Stuart, soit avec le cardinal de Lorraine, soit avec le duc de Guise, son dangereux rival.
A son retour au château, le connétable se délassait et s'amusait longtemps à sa volerie , qu'il préférait de beaucoup à sa vénerie. Il avait toutes sortes d'oisçaux de luxe, principalement des perroquets, des perruches, des aras. Mais il possédait un bien plus grajid nombre d'oiseaux de proie, des faucons, des gerfauts, des sacres , des milans dressés à chasser des hérons, des canards, des. grues ou d>utre
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gibier. Le spectacle de ces combats de haute volerie récréait le connétable. Il s*y oubliait sans cesse. Aussi avait-il des soins minutieux pour ses oiseaux guerriers. Il les achetait, ou les recevait en présent. Barberousse II, roi d'Alger, le grand-sultan Soliman, dont la flotte se réunit à celle de François I" contre Charles-Quint, VAnatolien Dragut, ce corsaire digne d'avoir été l'élève de Barberousse, envoyèrent jusqu'à leur mort au connétable, pour Thonorer, les plus beaux oiseaux tunisiens ou barbaresques de leur propre volerie. Car ces terribles pirates et ce glorieux sultan n*aimaient pas moins que les nobles de rOccidetitles massacres de la fauconnerie, ce brigandage aérien, cette image de leur vie de meurtres sur terre et sur mer.
Avant souper, le connétable se faisait lire quelques pages de la biographie d'Alexandre, des Commentaires de César ou de l'Histoire romaine, les seuls livres qu'il connût un peu, et encore par l'oreille, jamais par les yeux.
Le souper sonné, le plus souvent le connétable provoquait la gaieté par des propos joyeux •, il applaudissait aux saillies des autres et à ses propres saillies qui n'étaient pas toujours attiques. Il y avait une exception à cette vieille coutume des repas du soir. Le connétable, qui faisait scrupuleusement maigre les vendredis et les samedis de toute l'année , jeûnait et ne soupait pas les vendredis de carême. Tous les autres jours, il cherchait à se détendre des affaires à son dernier repas. Il se préparait de la sorte au sommeil, puis il se retirait dans sa chambre et se couchait
SOUS de vastes rideaux qui le préservaient chaque matin contre la lumière multicolore de ces vitraux dont rhôtel de Cluny conserve encore des fragments précieux.
Malgré tant de bonheurs domestiques, tant de richesses, de respect, de considération et de gloire, Montmorency, inconsolable de la cour et des camps, surveillait avec une inquiète sollicitude sa fortune éclipsée plutôt qu'éteinte.
Dans ces temps mobiles et féconds en tempêtes comme la mer, on ne perdait jamais l'espérance. On se sauvait des naufrages pour s'y exposer de nouveau. On ne s'enfermait pas stoïquement dans la disgrâce^ on rusait avec elle et les plus hautains étaient diplo-, mates^
Il y parut bien lorsque les princes lorrains déclarèrent que la dignité de grand-maîlre et celle de connétable étaient incompatibles dans le môme homme, ce qui signifiait seulement que le duc de Guise voulait être grand maître. Montmorency, frappé deux fois, en lui-même d'abord et dans son fils aîné qui avait la survivance de la grande maîtrise, jeta feu et flamme à Chantilly. Au plus fort de son mécontentement toutefois, il donna sa démission , disant bien haut qu'il ne cédait pas aux Lorrains, qu'il cédait au roi-, ce qui lui permit d'acceptefr, comme dédommagement pour son fils, le bâton de maréchal. C'est ainsi que le duc de Guise fut revêtu des fonctions de grand-maître.
L'amiral de Coligny ne fut pas épargné non plus. Il était gouverneur de l'Ile de France et de la Picardie. Invité à résigner son gouvernement de Picardie, il
LIVBE NEUVIÈME. 265
obéit en exprimant le souhait que ce gouvernement passât au prince de Condé, devenu son neveu. Ce souhait de Coligny fut déçu et le maréchal de Brissac fut nommé au gouvernement de Picardie par les Guise, qui s'attachèrent ainsi ce grand et expérimenté capitaine.
Ils ne se contraignirent pas davantage avec les princes du sang. Ils les heurtèrent môme plus que les Montmorency et les Chàtillon.
Depuis que le connétable de Bourbon avait vaincu à Pavie, depuis qu'il avait mené au sac de Rome ses baindes furieuses, ramas d'aventuriers de toutes sectes, depuis que, vêtu de blanc pour être mieux reconnu et suivi à Tassaut , il avait été blessé d'une arquebusade et renversé de l'échelle qu'il avait dressée contre le mur de la ville éternelle, les princes du sang de France, ses parents, n'avaient pas cessé d'être suspects aux papes et aux rois. L'Église soupçonnait ces princes d'hérésie et les Valois les accusaient de révolte.
Telle était la situation difficile des Bourbons.
En cela d'accord avec Catherine de Médicis,les Guise accrurent et envenimèrent chez François II ces préventions traditionnelles. Ils lui firent une peur nouvelle. Aux craintes de rébellion ils ajoutèrent celles du poison et du poignard. Ils le conjurèrent de se méfier du roi de Navarre et du prince de Condé qui étaient capables de tout, même de l'assassinat, pour se frayer le chemin au trône, u Sire, disait le cardinal, vous êtes de délicate complexion, vous n'avez pas d'enfants , vos frères sont en bas âge. Vos ambitieux cousins convoitent ardemment votre cou- 1. 23
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fonne, et ils n'ont pas de scrupules, car ils sont à la fois séditieux et hérétiques. Écartez-les donc de votre personne sacrée et gardez-vous de leurs pièges. » Ces discours et d'autres semblables avaient rendu le prince de Condé et son frère odieux au jeune roi. Son imagination échauffée ne voyait pas seulement en eux des héritiers, mais des meurtriers. Cette horreur permettait tout aux Guise contre les Bourbons. Ne pouvant encore les ruiner, ils ne négligèrent aucune occasion de les avilir.
Ils éloignèrent le prince de Condé par une mission honorable. Ils le chargèrent d'aller ratifier à Bruxelles le traité de Cateau-Cambrésis. Mais Torgueilleux cardinal ne manqua pas de l'offenser en lui allouaut sur les finances de l'Etat la modique somme de mille écus d'or pour frais de voyage et de représentation. Condé, le plus pauvre et le plus fier des princes, sentit ce procédé comme une insolence. Il' s'en plaignit amèrement et rudement devant plusieurs familiers, des Guise. « Oublieront -ils toujours, s'écria-t-il, quels ils sont et qui je suis ? Ils sont des cadets de Lorraine, et moi je suie seigneur des fleurs da lis, et moi je m'appelle Louis de Bourbon, »
Le roi de Navarre, plus patient que son frèfe, fut Aussi moins ménagé. Au lieu de consulter Jeontie d'Albret , cette princesse magnanime , sa femme dévouée, qui élevait dans la retraite un héros, il B*écoutait que son conseil privé , intéressé à le compromettre. Ce conseil se composait de Jarnac, de Bouchard, de l'évéque de Mende, un bâtard du cban^» pelier Duprat, et de d Ëscars, auquel il se confiait
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le plus. B'Escars était son chambellan « comme aussi faisait les messages d amy, t» dit la Planche. Or ce favori du roi de Navarre et Tévêque de Mende , précisément les deux personnages les plus influents du Béarn , étaient gagnés par le cardinal de Lorraine. . Ils manœuvrèrent si bien avec les faiblesses d'Antoine de Bourbon et le retardèrent partant de subterfuges, qu'il fut sourd aux avances du connétable de Montmorency et aux reproches du prince de Condé. Quaud il arriva à Paris, il était trop tard -, les Guise étaient les maîtres.du roi et de la France.
A quelque distance de Saint-Germain > Antoine de Bourbon dépêcha devant lui son maréchal des logis et ses fourriers. Ils ne trouvèrent ni appartement au château pour le premier prince du sang, ni quartier au village pour sa suite. Rien n'était préparé aux courtoisies^ tout, même les portes fermées de la résidence royale, semblait disposé à l'insulte. Le maréchal des logis navarrais annonça d'officier en officier la venue d'Antoine de Bourbon et il pénétra par tous les degrés de la hiérarchie jusqu'au duc de Guise. Ëconduit de partout, il espérait enQn une réparation. Mais le duc le reçut avec hauteur, disant u que de telles sortes de choses ne le regardaient pas et qu'il n'avait pas de temps à perdre. » Il ajouta : « Plutôt ' que de céder l'appartement que le roi, mon neveu, m'a lui-môme assigné près de sa personne, j'y laisserais ma vie et celle de dix mille hommes par-dessus. »
Le maréchal , congédié de cette façon , retourna vers le roi de Navarre qui , malgré son irritation à ces nouvelles, continua son ^p-ben^in.
11 n'eut pas une de ces surprises que le roi Louis XII, François P' et Henri II aimaient à faire à leurs hôtes illustres. Ces rois, pour qui la politesse était une vertu chevaleresque, s'en allaient, sous le prétexte d'une partie de chasse , au-devant du seigneur, du prince ou du prélat qu'ils attendaient. Ils le rencontraient comme par hasard. C'étaieht des exclamations d'étonnement et de joie. Ils accueillaient ainsi le voyageur et le ramenaient avec bienveillance en l'entretenant gaiement. Au moment où ils reparaissaient au palais, ils étaient salués des fenêtres et des balcons par les gentilshommes et par les dames. L'hôte était honoré aux yeux de tous et par tous.
Antoine de Bourbon n'eut pas cette fortune. Le duc de Guise avait entraîné Je roi* de France à la chasse , mais dans une direction opposée à la route du roi de Navarre. Aucun courtisan ne fit un pas vers le chef des Bourbons. Il pénétra dans la cour du château sans trouver même un chambellan pour le saluer de la part du roi ou des Guise. Il ne vit'que des officiers inférieurs qui allaient et venaient-, ses malles, ses coffres, marqués à ses armes, étaient dispersés çà et là, pêle-mêle : objets de mépris pour les uns, de pitié pour les autres, de stupéfaction pour tout le monde.
Le roi de Navarre descendit de cheval sans témoigner aucune émotion. Il monta droit à la chambre de la reine mère, où était le cardinal de Lorraine, qui, se levant à peiné, se rassit aussitôt contre toute convenance. Le roi de Navarre s'inclina d'abord devant la reine mère et, malgré le peu de démonstration du
cardinal , il s'abaissa jusqu'à le combler de caresses. Quelques instants après, s*étant rendu dans l'avenue du château pour présenter ses hommages au jeune roi François II qui rentrait de la chasse avec le duc de Guise, le duc se tenant plus fièrement et plus froidement encore que le cardinal, le Navarrais, en veine de déférence, s'empressa de l'embrasser. Lâcheté sur lâcheté qu'il n'aurait pas osé avouer à Jeanne d'Albret, ni au prfnce de Condé, et dont il eût rougi devant sa femme, devailt son frère, devant son fils et devant tous ses ancêtres ! Les gentilshommes qui l'accompagnaient étaient indignés.
Ce fut alors que les gens d'Antoine de Bourbon accoururent lui dire de nouveau que ses bagages étaient épars, en plein air, et que lui-même n'avait pas d'appartement au château. Sur quoi, le maréchal de Saint-André, qui était là, Jui offrit sa chambre, espérant qu'il serait refusé. Mais, dans son embarras, le roi de Navarre accepta contre l'attente du maréchal.
Les seigneurs béarnais qui avaient été de ce voyage étaient profondément humiliés. Presque tous retournèrent à Paris. Ils n'avaient pas de place au palais. Il n'y en avait qu'une bien petite pour le premier prince du sang de France. C'était à ne plus jamais s avouer Béarnais , puisque leur roi souffrait de tels outrages.
Le lendemain de cette abjecte installation d'An-, toine de Bourbon à Saint-Germain , il y eut un conseil et il n'y fut pas appelé. Sa souplesse ne s'offensant de rien , le jeune roi lui adressa à peu près
DJgitized by VjOOQ IC
le même langage qu'au connétaWe. Il Tassura quMl serait toujours le bienvenu au conseil et à la cour, pourvu qu'il obéît à MM. de Guise , ses oncles , comme à lui-même. Antoine de Bourl}on n'eut pas une parole digne de son rang, ni de son nom , et les Guise, profitant de cette mollesse inouïe, le conduisirent à Reims, où le cardinal de Lorraine sacra François H, le 18 septembre 1559, le roi de Navarre servant, comme chez les anciens Romains, d'ornement, et, pour ainsi dire, de trophée vivant au triomphe des princes lorrains !
Ces princes habiles autant qu'ils étaient ambitieux domptaient tout. Quoique contestés , ils étaient absolus. Leur pouvoir était une dictature , la dictature étrangère en France. En effet, qui étaient-ils? Des étrangers. Sur qui s'appuyaient-ils dans le palais? Sur tes deux reines, leur nièce Marie Stuart, une étrangère, et Cathe4*ine de Méiticis, une autre étrangère. Quelle était leur principale alliance au dehors P le roi d'Espagne , plus qu'un étranger, un ennemi. Et enfin de qui tenaient-ils leur prétendue mission, leur mission religieuse, celle dont ils s'enorgueillissaient le plus, celle dont ils couvraient leurs plans politiques ? de qui? Encore d'un prince étranger, du pape, le représentant officiel du catholicisme, aussi ennemi que Philippe H de l'esprit français, qui est au fond l'esprit humain.
Les Guise avaient de plus trois meutes à leurs ordres, meutes terribles, toujours prêtes à aboyer, à mordre, à dévorer. C'étaient le peuple, le clergé et l'armée, la force aveugle, ou fanatique, ou brutale, la
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force sous trois formes et sous trois noms. Voilà ce que les Guisè araient pour eux; ils avaient contre eux la haute noblesse accoutumée à suirre les princes du^ sang, la petite noblesse attachée aux ChàtiHon , le tiers état patriote autant qu*éclairé, et tout ce qui de près ou de loin avait un cœur fait soit pour la nationalité, soit pour les idées.
Ces éléments diversement hostiles ne tardèrent pas à se reconnaître et à sVntendre dans une ardente et vaste opposition. La presse* qui avait été si utile à rétablissement du protestantisme en Allemagne et en Suisse, la presse, organe nouveau de l'humanité, apparut pour la première fois dans nos luttes et s'insinua partout comme la lumière. Elle réclamait les États généraux du royaume. Elle créa une opinion: la passion bouillonna bientôt. II y avait un parti auquel il ne manquait rien que l'unité. Où trouver cette unité alors, sinon dans un homme?' Antoine de Bourbon fut invoqué de tous. Ses humiliations récentes Taiguillonnaient à se venger. Le connétable dans ses rancunes, les Châti lion dans leur foi. Jeanne d'Albret et le vaillant prince de Condé dans leur courage, poussèrent le roi de Navarre à se déclarer, lis n'attendaient pas de lui qu'il fût le chef et le général delà résistance; ils le connaissaient trop poifr tant espérer. Mais ce prince pouvait être un centre éclatant de ralliement, le drapeau fleurdelisé de tous les mécontents de France. C'était assez. Sous le coup de ses ressentiments personnels et sous tant de pressions, même domestiques, le roi ide Navarre prit une attitude plus ferme.
Les Gmse, eux, rejetaient énergiquement les Etats généraux. Ils' n'étaient pas princes à abdiquer, sans nne nécessité impérieuse, aux pieds des trois ordres. Us finirent par communiquer au roi leur animoéité. Ils lui disaient et lui répétaient Tun après Tautre r. « Sire , que vous soyez le serviteur, et que votre peuple soit le roi, voilà ce que demandent vos cousins et vos autres ennemis, sous de beaux semblants. La convocation des États généraux, c'est votre ruine. Ne Taccordez donc pas à ceux qui convoitent votre couronne. Croyez en nous, confiezvous à notre dévouement inaltérable, et vos sujets resteront ce qu'ils sont réellement , de trop pelits compagnons pour vous faire la loi. C'est à eux de la recevoir toujours. » ,
Le roi louait fort cette politique de messieurs ses oncles. La reine mère aussi l'approuvait. Bien qu'elle fût peu sûre aux Guise et qu'elle essayât d'acquérir à leurs dépens un peu de popularité en faisant bon visage aux huguenots et aux Bourbons , au connétable et aux Châlillon , elle ne laissait pas pourtant,au milieu de ses ruses florentines, d'écrire à Philippe Il les mêmes plaintes qpe les princes lorrains. « Le roi de Navarre et ses amis , mandait-elle à son terrible gendre, par la convocation des États, neveulent rien moins que réduire mon fils au rôle de soliveau et moi à la condition d'une chambrière. »
Et Philippe répondait : « Madame, j'ai quarante mille soldats tout prêts à défendre le trône du roi, mon beau-frère, et à préserver votre autorité. A votre premier signe , nous ne tarderons pas. » Il écrivit à
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François II dans le même sens, empressé de se mettre en campagne contre les Bourbons et contre les huguenots ,*avide d'une occasion pour achever de dépouiller les uns et pour exterminer les autres.
Cette lettre de Philippe II à François II fut lue au conseil , et, cette fois, le roi de Navarre y avait été admis. Les intentions de Philippe II le concernaient trop pour qu'il ne comprît pas tous les dangers qui le menaçaient. Il vit en un instant ses provinces envahies, sa femme et son fils prisonniers; il se vit lui-même roi sans royaume, conquis tout entier par l'Espagne et abandonné par la France. Dans son effroi, il ne balança pas à se dégager du parti des mécontents dont il avait consenti à être le tribun à cheval. Il se rapprocha des Guise. Et comme ils tenaient leur gravité, ne lui accordant pas un sourire, le faible roi, de tribun devenu courtisan, redoubla de bassesses avec eux. A la fin, les Guise feignirent d'être touchés et le congédièrent, comme un chambellan*, par une mission de palais. Ils le chargèrent avec le cardinal de Bourbon, son frère, et le prince de la Roche-sur- Yon , de reconduire jusqu'aux Pyrénées la reine d'Espagne , Elisabeth de France.
L'opposition du parti français et du parti protestant fut réduite aune impuissance momentanée par la défection du roi de Navarre. Les Guise, tranquilles de ce côté, reprirent, sans distraction et sans ménagement, l'exécution du plan arrêté entre Philippe II et Henri II pour l'anéantissement de l'hérésie. Ce plan était aussi celui des Guise, et consistait à placer violemment les huguenots entre l'abjuration ou la mort.
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Les conjonctures étaient favoraWep. La tyrannie au nord, Tinquisltion au midi sévissaient contre la réforme. Philippe II surtout et le pape Paul IV couvraient de bûchers TEspagne et l'Italie. Les Guise ne te sentaient pas moins de passion pour TËglise. Us étaient impatients de signaler leur zèle.
L'esprit de ces temps orageux soufflait dans les cœurs ulcérés et dans les imaginations en feii la peu-, sée des guerres civiles et des massacres en masse. Les actions correspondaient aux haines. On préludait aux carnages des champs de bataille et des places publiques par l'assassinat au coin des rues et par le meurtre judiciaire.
Les Guise, qui avaient décidé le supplice d'Ânae du Bourg, furent prévenus.
Le SM) déccfpbre 155'J, Antoine Minard, président au parlement, revenait du palais sur sa mule, entre cinq et six heures du soir. Un homme enveloppé d'uû manteau sortit de Tombre de larueVieille-du-Temple, s'avança vers le président qui allait au pas et le renversa d'un coup de pistolet. Minard fut relevé- mort. Il était particulièrement abhorré des protestants. II fut frappé par l'un des leurs, par Jacques Stuart, un Écossais, qu'on soupçonna, il est vrai, piqs qu'on ne le convainquit. Quoi qu'il en soit, les huguenots se défendirent faiblement de ce crime. Ils semèrent Paris de petits pamphlets dans lesquels ils menaçaient le cardinal de Lorraine. Ils déclarèrent que le meurtrier du président leur était inconnu, mais qu'il avak été l'instrument du Dieu de l'équité. Minard, à lesen croire, était « un simoniaque du droit et uo taureau
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de luitufe. » Il vendait sa conscience auK Guise au poids de leurs écus d'or, et la justice aux veuves, aux orphelins, au prix de leur vertu.
Cet attentat imprévu épouvanta le cardinal deLor-raine, irrita le duc de Guise, tous les catholiques, et précipita ta condamnation de Du Bourg, toujours dé* tenu depuis la dernière visite de Henri II au parle^ menti •
On se rappelle du Bourg. C'était à la fois un ma*gistrat intègre, un citoyen intrépide et un protestant dévoué. Il demeura inébranlable sous les verrous, fidèle à ses nouveaux dogmes et à lui-môme. Sa plus forte préoccupation était de ne pas renier Jésus- Christ, à l'exemple de Pierre. Enfermé d'abord a la Bastille, puis transféré à la conciergerie du palais, rien ne fléchit sa constance. La certitude d'un acquittement ne put pas même lui persuader de se taire. Le silence eût été une apostasie pour cet homme sévère. Il parla donc. Il fit une profession de foi sans mensonge, sans réticence, attentif seulement aux procédures, n'omettant aucun recours légal, montrant bien qu'il comprenait le devoir de vivre pour sa doctrine et pour ses frères. Mais sa condamnation définitive prononcée, il se livra tout entier à laxlouceur de mourir. Il se réjouit de quitter un monde d'oppression et dé troubles pour un monde de liberté et de paix.
La sublime sérénité de son âme redoublait avec les persécutions. Réduit souvent au pain et a l'eau, il sanctifiait cette sobriété involontaire en l offrant comme uo }àdm. Resserré parfois dans une cage de
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fer, lorsqu'on redoutait quelque entreprise pour le délivrer, il s'arrangeait tranquillement dans cette cellule d'angoisse. Élargi ensuite entre les murs de son cachot, quoique bien à l'étroit, il remerciait le Seigneur de ce soulagement si douloureux encore. Privé de ses amis, de ses proches, de ses frères protestants, il n'éprouvait pas de vide , car il se sentait dans l'intimité, dans la plénitude de Dieu. Tantôt, le front incliné, il méditait sur sa Bible; tantôt, les mains jointes, il priait avec ferveur; tantôt, le visage rayonnant d'enthousiasme, il saisissait un pçtit luth, et, en s'accompagnant de la musique, il chantait des psaumes comme le roi David.
Ici la légende se môle à l'histoire. « Quand l'harmonie monte des sombres cachots, disaient les calvinistes attendris, les ténèbres se changent en lumière, les anges descendent du ciel , percent la profondeur des voûtes , l'épaisseur des murs , conversent avec le prisonnier et le bénissent. »
Plus tard, la légende, qui vient du cœur, déborde de nouveau. Lorsque du Bourg fut pendu en place de Grève (V. Tortorel et Perrissin, pi. v), trois jours après l'assassinat de Minard, les femmes du protestantisme racontaient que les anges de la Conciergerie, visibles à leurs yeux, et les ailes déployées, avaient recueilli l'àmedu martyr, au moment où son corps, arraché du chanvre fatal, allait être jeté au bûcher. Les anges avaient ensuite plané avec leur précieux fardeau au-dessus des flammes et l'avaient emporté glorieux dans l'éternité.
Yoilà ce que se répétaient les femmes en pleurs
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parmi les huguenots ; les hommes rugissaient de colère et s'écriaient que du Bourg était mort en héros. Les catholiques mêmes en convenaient.
D'autres religionnaires à cette époque furent brûlés par arrêts du parlement : André Coiffier à Dammartih; à Tours, Jean Isabeau, menuisier 5 et Jean Judet à Paris. Mais, quoique pieusement regrettés, eux et bien des victimes encore ne pesèrent pas dans les balances du destin le poids de du Bourg. Son nom seul, le nom de du Bourg , le courageux, le juste, annonçait le stempêtes mieux que Téclair et sonnait, mieux qu'un clairon, le tumulte d'Amboise.
Nul ne fit plus détester les Guise, et ne déchaîna plus d'inimitiés contre leur tyrannie. Le supplice de du Bourg fut un tocsin.
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Calomnies et persécutions contre les protestants. — Union des hu* guenots et des mécontents contre les Guise. -^ Le eonnéUbls,
^ Guligtiy et ses frères. — l^e vidame de Char^rgs, -^ Le prince de Condé. — Coiyuration. — La Henaudie^ ses voyages. — Assemblée à Nantes. — Discours de La Renaudie. — SermenI, pacte entre les conspirateurs. — La Renaudie à La Ferlé, puis à Paris. — Âvenelles et Linières , deux traîtres. — Castelnau. -^ Le due de Guise. — Hencontre de Pardaillan et de La Renaudie. — Supplices. — Pressentiments Je la duchesse de Guise. — Le duc cède par politique autant au moins (![ùe par humanité.
Les huguenots ne pouvaient sortir de leurs maisons sans péril. Ils étaient accusés de se livrer, dans leurs conciliabules, à des cruautés inouïes mêlées d*orgies diaboliques. Ils choisissaient les vendredis surtout, disait la calomnie, pour leurs impiétés sanguinaires et obscènes. Ils poignardaient des enfants, se gorgeaient de viandes et de vins, puis s'abandonnaient aux plus infâmes débauches : tels étaient les bruits odieux qui circiilaient dans les carrefours. La plèbe échauffée à ces récits croyait faire son salut en courant sus aux hérétiques.
Le cardinal de Lorraine avait trouvé un ingénieux moyen de les reconnaître. Il conseilla de façonner de petites chapelles, comme pour la Fête-Dieu, au coin des rues et de les orner toutes d'une image de la Yierge, Il ordonna sous main que des gens dévoués
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fussent Qpostés autour de ces chapelles pour forcer les passants à s'agenouiller devant Tirnage et à dire un A^e. Ceux qui refusaient se dénonçaient euxmêmes. Ils étaient convaincus d'hérésie. On les souffletait,, on leur crachait au visage, on les battait, quelquefois on les tuait.
Beaucoup de ceux qui échappaient aux pe^séc»tîons quittaient la France et s'enfuyaient, soit dans les Pays-Bas, soit en Allemagne > soit en Suisse. Us laissaient sans ressources des femmes réduites à mendier, et des enfants qui hurlaient la faim en suivant leurs mères. Le faubourg Saint-Germain , qui était « une petite Genève, » offrait le spectacle de ces misères et de ces désespoirs. On ne le traversait pas sans horreur et sans pitié.
Les huguenots ainsi foulés se relièrent plus-étroi* tement aux mécontents, et Je parti protestant fut entièrement fondu par là dans le parti français.
Ces deux partis avaient pour chefs des hommes d'une même famille. Le connétable de Montmorency était tout-puissant sur la faction politique^ et Tamiral de Coligny sur la faction religieuse. Les autres Chàtillon, le cardinal et d'Andelot, étaient les auxiliaires les plus actifs de leur oncle le connétable et de lewr frère l'amiral.
Le prince de Condé , petit-neveu de Montmorency et neveu de Coligny par alliance, était le chef de ces chefs. Honteux de la pusillanimité d'Antoine de Bourbon qui n'avait rien de ses ancêtres que la bravoure, Condé se sentait le droit d'aînesse de la fer-^ meté, des aventuras» U brûlait de relever sa maison
rejetée dans l'obscurité sous.les deux derniers rois. Il était à lui seul un nouvel élément dans la mêlée des grandes affaires d*État, de cour et de guerre, où, depuis la prise de Rome par Tarmée du connétable de Bourbon, n'avaient figuré que les Guise contre les Montmorency et les Châtillon. Le prince de Condé venait ajouter à ces grands noms un nom plus grand et un courage égal. Par lui, les Bourbons ressuscitaient sous François II.
11 croyait que les Guise occupaient sa place et celle de son frère. Ses haines, d'ailleurs, correspondaient à celles du grand parti qui se ralliait tout bas autour de son écharpe. Il abhorrait les Lorrains comme les persécuteurs de la liberté religieuse, comme les usurpateurs de l'autorité , comme les oppresseurs de tous ses privilèges de prince du sang. Ces étrangers faits pour lui obéir, ils lui avaient donné des ordres, ils l'avaient humilié, refoulé, méconnu. Ils avaient traité la France avec le même dédain que la maison royale. Il n'y avait plus qu'à renverser par la force les violateurs du droit: il n'y avait plus qu'à conspirer et à combattre. Telle était la conclusion hardie dans laquelle se rencontraient les huguenots, les mécontents et le prince de Condé. ^
Le château de La Ferté-sur-Marne, dans la Brie champenoise, demeure habituelle de Condé, était le foyer de la sédition. Les courriers allaient, venaient par tous les chemins de cette résidence. Les seigneurs s'y réunissaient. Ils discutaient le pour, le contre, les chances diverses de la conjuration. Le prince, n'étant pas temporisateur, adoptait toujours le plan le plu^
audacieux. Il parlait avec chaleur, quelquefois avec emportement ; il était sous l'empire d'une idée fixé, terrible. Le chevalier avait disparu dans le conspirateur. Un portrait de cette époque le représente, ses fortes mâchoires serrées dans une résolution implacable et ses yeux où brillait d'ordinaire Tardeur de la guerre, de la chasse ou de lamour, tout embrasés d'un feu sombre. Dans sa petite taille et dans son grand cœur, le prince était le plus .violetit tempérament de héros qui eût jamais été. Il se plaignait de la lenteur de ses amis et rougissait de son inaction.
Ses amis, en eflTet, le garrottaient de leur prudence, sans quoi il eût tout compromis. Il avait été nommé chef dé la conjuration qui s'ourdissait au milieu de mille obstacles. La première condition de succès était le secret. Il fallait s'envelppper de ténèbres et de silence. Le moment viendrait où il serait permis au prince de se déclarer hautement. Jusque-là son devoif était de rester le chef muet du grand mouvement qui se préparait.
On a prétendu que Coligny avait tout ignoré. Rien n'est plus inexact. Qu'il fût facile à s'effaroucher par conscience et par attachement au jeune roi, je le veux bien ; mais s'il était fidèle à François II, croit-on qu'il fût fidèle aux Guise? Et c'était contre eux qu'on se levait. La vérité est que l'amiral, tout en approuvant, se tint à l'écart ainsi que le connétable. Ils étaient de trop grands personnages, et trop avisés, pour se jeter en enfants perdus dans le complot; ils épiaient 'l'occasion.
Le cardinal de Chatillon, le comte de La Rochefou^
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cauld, le prince de Porcien montrèrent moins de resserve. D'Andelot et le vidame de Chartres, François de Vendôme, se prononcèrent loul à fait. Ils recrutèrent partout, en France et en Allemagne, des parti- Sims à la conjuration, et partout^ à travers les pro^vinces et en Europe, leur aversion contre les Guise trouvait un écho vibrant dans les âmes.
Lamiral qui, par sa supériorité d'intelligence, était le moins pressé des conspirateurs, se retira dans sa terre de Ghàtillon, pendant que s^ amis fomen* taient la cx)njuration d'Amboise. Nul n'était aussi dévoué que lui ^ mais il évitait de se commettre dans une intrigue politique; c'était une grande révolution religieuse qu'il lui fallait et qu'il pressentait»
Son séjour a Chàtillon-sur-Loing, où il déclin» vouloir vivre étranger aux offaires publiques, ne détourna pas seulement de lui les soupçons. Ce séjour, doublement utile, le fortifia dans la foi.
Le château paternel, sous ses vieux arceaux gothiques, offrit à Coligny un recueillement plus salutaire encore que les prisons du roi d'Espagne. L*ami- . rai y médita (es mêmes pensées, les mêmes livres; et il y rencontra de plus les entretiens enthousiaste^ et persuasifs de sa femme, Charlotte de Laval, qui avait embrassé le calvinisme avec ardeur. Elle ne fut jamais importune. Elle aimait, elle admirait son mari. ^ Elle essaya de combattre en lui les habitudes d'une sagesse mondaine. Elle le supplia d'être conforme à lui-même, de confesser hautement la réforme, de défendre les protestants à ciel ouvert , puisqu'il les secourait en secret, et de mettre soit dans sa vie, soit
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dans sa maijBon, Vaustérité de son caractère, la gravité de ses mœurs. Autant qu'il était loisible à un chef de parti qui attend son heure, Coligny céda généreusement à ce missionnaire domestique, à cet apôtre éloquent dont la voix forte et douce s'insinuait comme rameur et affirmait comme la conscience. Il renonça aux délices, aux mensonges, aux corruptions de la cour, à tous les manép^es, à toutes les duplicités de son éducation. Il ne garda que les diplomaties de sor\ géoie. Il brûla toutes les superstitions enracinées, tous les vices anciens dans le feu pur de son foyer. « Il manifesta, depuis cette époque, un tel changement, dit un historien, qu'il était aisé d'y recon^naitre l'œuvre du Saint-Esprit. »
Ainsi, quand la femme et Dieu s'unissent pour travailler un grand homme dans les profondeurs de son àme, ils le font plus grand encore et la nature se transforme dans le miracle de cette double grâce.
Cependant les choses de la conjuration allaient bien. Seulement il manquait un conspirateur capable d'être le second du prince de Condé. D'Andelot et Je vidame de Chartres avaient fait vainement des ouvertures èk plusieurs braves capitaines -, tous avaient refusé, soit indécision, ^i,t scrupule, soit crainte des trahisons. Enfin ce conspirateur tant souhaité se pr4senta. Il était d'une bonne maison du Périgord, JI s'appelait Godefroy du Barri, seigneur de L^ Re-^ naudie.
U jouissait paisiblement de la cure de Champguière jen AÎigoumois , lorsque du Tillet, greffier du parlement de Paris, s'apercevant que les titres de La Ré*
naudie n'étaient pas suffisants, le fit expulser de ce riche bénéOce. La Renaudie s'adressa au parlement de Dijon , et dans le courç de la procédure, se$ titres de possession furent altérés à son avantage. Du Tillet alors attaqua du Barri comme faussaire. Ce n'était pas lui qui était le coupable, mais un de ses parents dont il tut le nom par générosité. Brantôme, à ce sujet, invente un petit conte. 11 assure que le duc de Guise, dans l'extrémité où était réduit La Renaudie, l'arracha a une sentence de mort en le faisant évader, le jour de la Fête-Dieu. Rien n'est moins prouvé. Ce qu'il y a de certain d'après de Thou , c'est que La Renaudie fut frappé d'une grosse amende et du bannissement pour un temps.
Il gagna la Suisse , embrassa le calvinisme à Genève, puis habita Lausanne, où il se maria. Réfugié parmi d'autres réfugiés, il fut bien accueilli. Ses compagnons d'exil avaient presque tous le mal du pays. Il les consola, réveilla en eux l'espérance. 11 leur démontm que le seul obstacle à leur "retour dans la patrie, c'était la dictature des Guise et qu'il fallait abattre cette dictature en se liguant contre elle. Tous les proscrits applaudirent. La Renaudie acquit une grande influence sur eux. 11 voyagea en Allemagne , dans les Pays-Bas , partout le représentant des persécutés, leur intermédiaire zélé et leur vengeur futur.
Mais les réfugiés, les pauvres huguenots dépouillés de leurs terres et vagabonds par le monde, ne pouvaient rien qu'à la condition de rattacher leur o^use à celle des grands seigneurs ennemis de
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la maison de Guise. Infatigable, La Renaudie passa en France pour souder ces deux causes , ces deux intérêts. Et tandis qu il cherchait de hauts appuis, des noms illustres , un prince du sang cherchait un homme. Dès que La Renaudie parut, cet homme fut trouvé.
La Renaudie était un grand caractère, sombre et aigri. C'était aussi un puissant esprit, quoique trèsinculte. Malgré son mépris de Tétude, il avait une expérience singulière qu'il ne puisait pas dans les livres, mais dans la vie. Son abord, bien qu'artificieux, était magnétique. D'homme à homme il avait des insinuations irrésistibles, d'homme à foule, à multitude, des fascinations souveraines.
Sa bravoure égalait son éloquence, et c'est beaucoup dire. Car cette éloquence n'était pas seulement brillante, elle était extraordinaire, et elle saisissait fortement les imaginations. La Renaudie était, du reste, plein de ruses, de combinaisons, de stratagèmes. Avec une probité moins douteuse, des mœurs moins dissolues, un honneur moins suspect, il eût été un héros. Mais ses vices s'ajoutant à ses grandes qualités, il ne fut qu'un conjuré admirable. Il réussit à La Ferlé auprès du prince de Condé et de ses amis. Entre eux et lui, le nœud fut promptement serré. Ils le nommèrent aussitôt le chef visible de la conjuration. Ils lui offrirent ce qu'il demandait uniquement : l'occasion éclatante de se réhabiliter dans la gloire et d'effacer, devant la noblesse, le seul tribunal dont il se souciât, la flétrissure d'une condamnation judiciaire.
Il n'avait que la cape et l'épée. Il comptait sur le
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jeu (les conspirations pour avancer sa fortune, sa réputation, elle triomphe de sa foi nouvelle. Muni «k bonnes lettres de recommandation, il parcourut toutes les provinces de France, organisant en chaque lieu la révolte, à Taide des personnages distingués dont on lui avait donné les. noms et près desquels il était accrédité. Les pamphlets se succédaient avec une fureur croissante et favorisaient la mission de La Renaudie. L'un de ces pamphlets , dont il emporta ua grand nombre d'exemplaires et qu'il répandit à profusion sur sa route, imputait aux Guise de vouloir s'emparer de la couronne. Ces accusations étaient fondées sur une généalogie dressée aux frais et à l'instigation du cardinal de Lorraine. Dans son ambition indéterminée encore, mais immense, et dans sa présomption monstrueuse, il faisait remonter à Charlemagne sa maison, qui devenait ainsila vraie maison légitime, puisqu'elle descendait de Charles, duc de la basse Lorraine, l'oncle' de Louis V, dernier roi de la seconde race, au préjudice de qui Hugues Capet avait usurpé le trône. Par là les Guise croyaient saper les Valois et les Bourbons, mais ils forgeaient en même temps des armes pour les conjurés.
Indépendamment des libelles, La Renaudie propageait des consultations, l'une des ministres de la réforme, l'autre des jurisconsultes les plus savants de l'Allemagne et de la France.
La conclusion des théologiens et des légistes, des hommes du dogme et des hommes du droit, était identique.
U était permis, il était môme prescrit d'opposer la
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forceaux Guise, sans consulter le roi trop^jeune d'âge, trop faible de raison, trop dépendant de caractère, pour discerner les véritables vœux de son peuple. L'insurrection était donc sainte religieusement et politiquement , pourvu qu'elle s'inclinât devant François II, qu'elle respectât l'ordre de succession des Valois et qu'elle fût dirigée par un prince du sang.
Parmi les théologiens qui signèrent cette conclusion hardie , je remarque Théodore de Btae. L'Hospital ne serait-il pas parmi les jurisconsultes P Je Us dans d'Aubigné : « L'Hospital, homme de grande estime, était des conjurés pour le feiict d'Amboise •, ce que je maintiens contre tout ce qui en a esté escrlt, pour ce que l'original de l'entreprise ftit consigné entre les mains de mon père , oh estait son seing tout du long, à côté de celui de d'Andelot-, chose que j'ay monstrée à plusieurs. » D'Aubigné ne confond-il pas là le jurisconsulte et te conspirateur? Certes, il est plus probable que le futur chancelier ait apposé son nom à la consultation qu'à la conjuration. C'est ainsi qu'il dut figurer sur la liste d'Amboise. Mais dans le silence de tout autre document, je me restreins à une conjecture -, je ne puis rien ai&mier. D'ailleurs, autoriser l'insurrection n'eût pas été un acte moins grave que de s'y associer, et si L'Hospital intervint comme légiste, sa plume était aussi responsable que l'épée de Condé.
Quoi qu'il en soit, La Renaudie commenta les pamphlets et les consultations sous mille formes, selon ses auditoires, selon les préjugés, les passions des'provinces et selon les besoins de sa cause,
II rassura les uns, il enflamma les autres, sema partout la révolte, lui désigna des chefs et fixa aux conjurés un rendez-vous à Nantes pour le 1" février 1560. Cette assemblée, travestie par La Renaudie en états généraux armés, préparerait, disait-il, et accomplirait les états généraux réguliers du royaume.
Ces trames ourdies par toute la France, le conspirateur- prévoyant courut en. Angleterre., Il eut plusieurs conférences avecCécil. Le judicieux ministre approuva les desseins de La Renaudie et lui promit de les seconder par une puissante diversion en Ecosse, ce qui obligerait les Guise à s'affaiblir en France de toutes les troupes qu'ils enverraient à Leith, au secours de la régente, leur sœur. Cécil présenta La Renaudie à Éhsabeth, qui daigna confirmer au séditieux ambassadeur du prince de Condé les intentions favorables du gouvernement.
Libre de tout soin en Angleterre après cette audience de la reine, La Renaudie se hâta de repasser la Manche afin d'être à Nantes dans les derniers jours de janvier. C'est là qu'il attendit les conjurés.
La Renaudie avait choisi Nantes pour de bonnes raisons. C'était une ville frontière et, comme telle, naturellement ouverte aux voyageurs, aux étrangers. Les soupçons y étaient moins éveillés qu'ailleurs. Bien plus, le parlement de Bretagne qui tenait alors ses séances attirait une multitude intéressée à d'innombrables procès , circonstance très-favorable aux conjurés. Ils n'eurent pas de peine à désorienter tous les regards. Ils ne demandaient en arrivant dans les hôtelleries que des adresses de gens de loi. Ils ne
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$e saluaient pas dans les rues. Ils faisaient porter à leurs domestiques des s^cs et des dossiers à la mode des plaideurs. Tous ces hardis conjurés, décidés à vaincre ou à mourir pour leur foi religieuse ou politique, affectaient de n'être préoccupés que de chicane. »
Le prince de Condé et les seigneurs de son parti envoyèrent à Nantes des gentilshommes à eux pour accréditer de nouveau et à voix basse La Renaudie déjà si populaire. Lui, s'enveloppant de mystère, et* accroissant par là éqn prestige, se déroba d'abord à l'amitié des uns, à l'ardente curiosité des autres. Lorsqu'il eut ainsi enflammé l'enthousiasme des conjurés, il leur fit développer le principal dessein de la conspiration par La Bigne, son secrétaire, et par un' noble breton, M. de La Garaye. Ces préliminaires terminés, et les^ conjurés de plus en plus embrasés du feu de toutes les passions qui le brûlaient lui-même, La Renaudie convoqua tous ces hommes de provinces différentes , mais d'une même haine. Le lieu où ils s'assemblèrent avait été marqué par La Renaudie. C'était une salle basse et sourde où les paroles retentissaient aux oreilles des conspirateurs sans pénétrer au dehors. Ils vinrent un à un, silencieusement. La Renaudie n'arriva que le dernier -, son apparition fut électrique. C'est lui ! se répétèrent les uns aux autres les conjurés en le suivant des yeux. Grave et ferme, La Renaudie traversa lentement les rangs de ses amis jusqu'à une table sur laquelle il* monta pour être mieux vu et entendu. Il mit la main sur son cœur (V. les Estampes sur le faict d'Amboise), se
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recueillît quelques instants, et d'un accent vibrant quoique amorti par les voûtes féodales :
« fies compagnons, dit-ril, c'est une grande joie pour moi de vous trouver réunis dans le même sentiment où vous étiez lorsque je suis allé à vous individuellement de province en province. Vous êtes toujours les mêmes. Cette allégresse que je remarque sur vos visages témoigne la tranquillité de vos esprits et jQOi'assure que vous exécuterez nos projets avec fidélité, avec constance. Le succès ne peut manquer de Couronner une entreprise de tant de gens de bien. Vous arrivez ici à la fleur àe vôtre âge, tous doués de qualités rares. Vous joignes àVardeur de la jeunesse l'expérience des affaires, et ce qui est plus précieux encore, la religion du secret. C'est Dieu lui-même qui vous condtflt, et voilà pourquoi ni les difficultés ne VOU& rébutent, ni le péril ^ne vous étonne, ni les supplices nô vous intimident 5 et voilà pourquoi vous êtes tous disposés à sacrifier vôtre vie dans cette cause Ètinte.
c(0és hommes courageux' comme vous, également prêts à la bonne et à la mauvaise fortune , n'ont pais besoin d'exhortation-, mais je suis heureux, mes comjpagnons, de m' épancher ici afin de concerter entre wous l'exécution de notre entreprise et aussi pour Vous démontrer îa nécessité de prendre les armes et de bannir tout scrupule de vos cœurs généreux.
« Personne n'ignore comment les Guise nous ont garrottés, comment ils se sont emparés de lautoritë isouveraine, au mépris des lois et de la dignité de cet État, comment ces princes étrangers ont triomphé in**
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justement des princes du sang. lusqu'où ils irovt, il est facile de vous le faire pressentir, en vous racoa-? tant leurs origines. »
Alors s'éthauffant, La Renaudie énuméra toutes lesf hypocrisies, toutes les audaces, toutes les prétentions chiméri(iue&, toutes le cupidités, toutes les fautes, tous les vices, tou§ les crimes des princes. lorraios, eq descendant d'échelon en échelon leur longue géné%» logie. Puis il atténua leurs services, il travestit leur gloire, il nia leur génie, et, après les avoir maudits dans le passé, il reprit :
<( Ne croyez pas, mes compagnons, (ju'en vous retraçant tant d'iniquités je: me sois écarté d.e mon sujet ; non, j'y ai plongé plus avant, si je vous ^ convaincus , et si vous avez compris que nous levons afiaire à des hommes chez qui l'usurpation du biep d'autruiest, en quelque sorte, une vertu héréditaire^.
« Ils ne veulent rien moins que l'extinction dc^ roi et qesa race, afin de se faire rois eux-mêmes sur les dé-^ hris de nos libertés et de notre constitution. C'est le désir des six fils de Claude de Lorraine ^ mais devq; seuls sont capables de réaliser ces forfs^its çt ps^r 1^ méritent de nous occuper. Vous devinez le duc dj? Guise et le cardinal plus pervers que lui.
« Le duc a terni sa gloire à la bataille de Benty, H avait abandonné le combat lorsque l'amiral de^Chatillon lui fit entendre que son devoir était d'y retour^ Ber; il se rejeta dans la mêlée, mais, depuis ee joqr, il hait d'une haine mortelle notre illustre amiral. Je ne voudrais pourtant pas accuser de lâcheté un prince tel que le duc de Guise. Il a défendu Metz,
pris Calais et Thionville, il s'est signalé dans maintes rencontres-, pourtant, quels que soient ses services, ils seraient trop payés par la ruine du roi et de TÉtat.
c( Quant au cardinal de Lorraine, de quels attentats n'est-il pas coupable! nVt-ilpas immolé d'innombrables victimes innocentes? n'a-t-il pas frappé Anne du Bourg, cet bomme vertueux et austère ?«'a-t-il pas dégradé de la charge où il était Tintègre président Lizet qui refusait aux Lorrains des bonneurs dus uniquement aux princes du sang? n'a-t-il pas, ce cardinal imposteur, par ses calomnies, sous le dernier règne, relégué le chancelier Olivier dans la retraite pour se délivrer d'un censeur incommode, et ne Ta-t-il pas rappelé sous le nouveau règne dans l'intention perfide de donner quelque poids à une autorité illégitime? Il y a tout à craindre de ce prélat sans frein; il jiq reculera devant rien pour élever sa maison au trône des Valois. C'est l'ennemi le plus implacable de la liberté de conscience, c'est le fauteur infatigable de l'inquisition, prêtre renié du Christ, qui travaille sans cesse à faire de notre France uife Espagne en la couvrant d'échafauds et de bûchers!
« Voilà quels sont les deux frères. Leur union est un danger de plus, car ils pensent et agissent comme un seul homme. Considérez ce qu'ils ont fait depuis leur ministère sous un roi enfant, et sous une reine leur nièce ? Ils ont pillé le trésor, gagné le clergé, déchaîné la plus vile populace contre les protestants, persécuté la noblesse et brisé la magistrature. Ils se sont opposés à la convocation des états généraux. Ils ont
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. éloigné le connétable^ et lui ont arraché à leur profit la dignité de grand-mattre. Ils ont dépouillé Tamiral de Châtillon. Ils ont expulsé de la cour et du pouvoir les princes du sang. Ils ont offensé tous les Français et ils sont condamnés à les craindre tous, à n'en épargner aucun.
« Vous connaissez maintenant nos ennemis, mes compagnons, vous savez comment ils ont préludé par la violation de toutes les lois divines et humaines à l'usurpation qu'ils méditent, et cependant ces méchants hommes qui veulent faire périr le roi , les princes du sang et les plus grands seigneurs du royaume , ils se revêtent du nom du roi et s*en font un bouclier contre nous.
« Évitons ce piège grossier qu'ils nous tendent. mes amis, il y a dans cette assemblée et hors de cette assemblée des gens de bien qui craignent de passer' pour rebelles , en attaquant les armes à la main la dictature des ministres. Cette timidité de la, conscience retient les uns et tourmente les autres. Sachons nous affranchir de ces vains scrupules, et distinguons la ^aie de la fausse obéissance.
« Dieu nous recommande , je le confesse , d'être soumis aux puissances qu'il a établies, et quiconque résiste à ces puissances résiste à Dieu. Rien n'est plus.certain. Mais ici, mes compagnons, remarquez-le bien, ce n'est pas le roi que nous attaquons, c'est le roi que nous défendons, c'est lui et sa race entière que nous couvrirons de nos poitrines. Ah! ne différons pas plus longtemps, les heures, les minutes ij^ème ^ont précieuses ^ hàtons-nous de sauver notre
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roi, notre religion, notre patrie et nous-mêmes. Engageons-nous par un serment solennel qui corresr ponde à nos deux devoirs envers le roi et contre ses ennemis.
« Je commence le premier, je prends devant vous Dieu à témoin que je ne penserai, ne dirai, ni ne fefaî jamais rien au détriment du roi, de la reine sa mère, des princes ses frères, et de tous les autres princes de son sang -, mais , par ce Dieu vivant ,. je jure aussi d© combattre les Guise , ces violateurs des consciences, ces bourreaux des calvinistes , ces dilapidateurs de la fortune publique, ces étranger^ insolents, ces maîtres impies du roi et de la France, ces dictateurs parjures qui bientôt, si nous n'y employons notre vie, {m-«* ront usurpé le trône des Valois et le sceptre des fleurs de lis. »
Ce discours , attesté par M. de Thou , transport* les conjurés. Ne pouvant crier de peur d'attirer l'atr? tention, ils agitèrent, en signe d'adhésion, leurs cha- ;peaux et leurs toques. Plusieurs se jetèrent dans les bras l'un de l'autre. Tous défilèrent devant L^ Re^ naudie et répondirent par Içur serAent à son serment. Ces gages échangés entre eux , La Benaudie « montra ses pouvoirs » connus déj4, et annonçft qu'il serait leur chef jusqu'à ce que le chef muet se déclarât. Ils convinrent de tout ce qui siiuvrait aveo un rare esprit d'unanimité.
Ils arrêtèrent que le quartier général de la oonspi-r ration serait, le 6 mars, au village de La Fredonnière, dans le Blaisois. C'est là que se dirigeraient successi** vement, par bandes peu nombreuses, les coulure, {1^
ie porteraient, le 10, surBlois.LaRepaqdie, ce jour-là, jurait a ses ordres ^u moins cinq cents gentiishomme^ à cheval et quinze cents fantassins. Les capitaines qqi commanderaient soi^s lui cette armée de conspirateiirs» venue de toutes les provinces, furent nommé? çéancft tenante. Le baron Castelnau de Cbalosses mènerait les Gascons; Mazères, les Béarnais; DuméniU les vo? lontaires du limousin et du Périgord \ Maillé de Brézé» ceux de VAunis et de TAngoumois; La CbesBelaye, ceux du Maine et de l'Anjou ; Cocqqeville, les Picards^ Sainte-Marie, les3 Normands-, Maljgny, les Champenois -, et Chàteauviegx , les Provençaux, ^out était prévu. Cette héroïque armée serait précédée d'jqj^ foule sans armes qui marcherait en avant jusqu'au château et qui se bornerait à demander la liberté de conscience, le droit d'entendre dans les temples priQr testants la parole de Dieu. Ce serait le premier acte, et coipme on s'attendait bien à un jrefus, La jReniiudie accourrait avec Les siens, désarmerait le? postes, s'emr parerait du duc de Guise et du cardinal de Lorrain^ qui pourraient être tués en cas de résistance. Alors le chef muety le prince de Condé, serait nommé lieutor nant'général du royaume, et, si les Gqise éUiept encore vivants, ils seraient livrés à une ji^stice prompte; après quoi, les jÉtats seraient immédiatepieot convoqués.
Le pacte conclu à Nantes, La Benaudie s'achemina vers le château de La Ferté où il rendit compte de tout au prince de Condé, puis il gagna Paris pour s'y conr certer avec les anciens des Églises sur la questioa d'argent si nécessaire à ces sortes d'entreprises.
On était à la fin de février, et le secret avait ét^ strictement gardé. Rien n*avait transpiré en France, tant les Guise y étaient.ha1s; mais des avertissements vagues arrivaient de l'étranger. La Suisse , la Flandre , l'Allemagne , Tltalie , l'Espagne murmuraient de loin des bruits menaçants. On mandait au duc de Guise qu'on le viendrait forcer jusque dans le palais du roi . Le chancelier de Granvelle écrivait au cardinal de Lorraine : « Soyez en défiance; une conjuration est flagrante contre vous et contre votre frère. » Ces nouvelles se croisaient d'un bout de l'Europe à l'autre. Elles inquiétaient les Guise sans les convaincre entièrement. Ils pressentaient un orage, à quelques éclairs sinistres, mais cet orage était-il suspendu sur leurs tètes? D'où et comment éclaterait-il? C'est ce qu'ils ignoraient.
La lumière se fit tout à coup.
LaRenaudie s'était logé à Paris chezPierré des Avenelles , un avocat protestant qui fréquentait le palais et qui tenait en même temps un hôtel garni au faubourg Saint-Germain des Prés. Avenelles avait toute la confiance de La Renaudie et des huguenots. Sa maison était comme une forteresse de sûreté pour les religionnaires, qui, par leur assiduité, en éloignaient même les catholiques. La Renaudie particulièrement y avait de longues habitudes et croyait au zèle ardent de son hôte pour la réforme. Il recevait donc sans défiance les conjurés et les ministres protestants chez lui, où les rendez-vous et les conférences se succédaient avec un air d'abandon le jour et la nuit. Ce mépris des précautions fut d'abord une habileté,
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A venelles n'eut aucun ombrage. Mais les conciliabules se multipliant de plus en plus, il conçut des soupçons. Il interrogea La Renaudie qui , après y avoir réfléchi un peu , se décida à la franchise avec Avenelles qu'il savait bon huguenot , aimant mieux avoir un complice de plus qu'un observateur curieux et peut-être hostile , s'il ne l'enchaînait par la sincérité. Avenelles applaudit à tout. Son enthousiasme alla si loin, qu'il n'hésita pas à s'engager corps et biens dans la conspiration. Il ne parlait à La Renaudie que du bonheur qu'il aurait à sacrifier sa personne et sa foTtune pour un dessein aussi juste. Cependant « ses bouillons se calmèrent vite, » dit un vieux historien. Il se refroidit d'heure en heure, puis de minute en minute. Il ne songea plus bientôt qu'à ses périls. Cette pensée devint sa pensée fixe. Elle grandit, lobséda, Tenvironna de fantômes. Elle. fut un supplice intolérable; il résista d'abord a la tentation de s'en décharger en trahissant ses frères, mais à la fin il y succomba. Soit terreur morale de sa responsabilité, soit avarice, soit lâcheté, soit impossibilité de porter un secret si lourd, il se glissa un matin par des rues détournées chez M. de Vouzé, un mattre des requêtes, intendant du cardinal de Lorraine, et il dénonça la conjuration à ce magistrat en présence de Millet, secrétaire du duc de Guise.
Les deux serviteurs des princes lof rains se hâtèrent .de les instruire par un courrier, tandis que Millet se cachait dans la maison d'Avenelles et acquérait par ses propres yeux et par ses oreilles la preuve flagrante de la conspiration. Les dépèches de M. de
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Youzé avaient consterné le earâinalde Lorraine. Dans son effroi , il voulait foire vm appel à tous les royalist^i et à tous les catholique de France. Son imaginatioua éperdue lui suggérait mille expédients inutiles, ou pué' rils, Qu cruels, pour échapper à tous les dangers qu*S rêvait et qu'il exagérait. H avait la fièvre de la peur. Mais son frère, le duo dç Guise, rhoDame du monde qui s'étoanait le moins, calma le cardinal, Texhortai au silence, l'assurant qu'il prenait tout sur lui et qu'i^ aurait raison des conjurés en leur laissant la sécurité et en les attendant militairement Le prélat efiaré^ qui cédait toujours pendant lés crises et qui n'e^^erça^l^ son influence funeste qu'après , obéit sans peine ^ l'ascendant héroïque de l'aîné de sa maison.
Le duc do Guise, il faut lui rendre cette justice, nci fut pas ébm^nlé un instant. Il demeura impassible, selon son habitude, sur ce nouveau champ de bataille^ Son premier soin fut de coi^uire )e roi à Amboise, somi prétexte d'ûq^ partie de plaisir, L^ cardinal, pom*. mieu^ donner le change, resta à BIcÂs comme si b^ cour eût dû y revenir bientôt. En réalité, le duc iifk Guise n'ayait choisi Amboise, la petite y^le tragique) aimée de Loi^is XI et ravagée par les guerre^ oiyikî, que comme uqe excellente place de combat aussi facile ^ défendre que Blois l'était à attaquer.
Sur ces entrefaites , Millet, deux fois convaincu, amena en poste le dénonciateur Aveuelles. Ils furent interrogés par le cardinal de Lorraine. Le duc à^ Guise avait déjli quitté Qlois. Avenelles répéta ses ac« cusatious et désigna un nouveau conjuré qui les con«s Arma et hs^ çompléla. Ce conjuré, lainières, était UU
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gentfthomme dont les frères appartenaient i la reine mère en qualité d'oflSciers de sa chambre. Introduit inopinément dans le cabinet du cardinal, il se troubla. Le cardinal, qui s'aperçut de son émotion, -n'épargna ni menaces ni promesses et obtint des aveux trèscirconstanciés de ce trattre. Le prêtât courut à Ânn boise, afin de communiquera son frère ces aveux qui lui permettraôenlde dqouer àcoupsûr ia conjuration. Le duc de Guise en profita bien* Il s'aidait des moindres lueurs. Ceux qui le virent de près dans cette fournaise d'Âmbotse , tranqoilie en apparence , mais d%ne -activité dévorante, veiltent à toot et i tous, ne purefnt s'empêcher de l'admiii'er. Il ne paraissait ni albiré , ni même préocôOfpé , ^ démarche était aisée smis précipitation, et sa belle taille, souple et libre, ne pliait point comme celle du cardinal sous l'inquiétude des événements. Jamais le dsc de Guise ne fet plus noble, pkis imposant et plus serein que dttns oôs terribles conjonctures. Le petit portrait A llnrile *qui reste de lui, et dont j'ai une copie, est de cette époque orageuse. François de Guise est grand et dégagé. Son port de tête est souverain. Son Visage long, ascétique par une maigreur robuste , a é*é basané par le soleîl, les voyages et la guerre. Son sourire est équivoque. Son meatoii clair-semé d'une barbe blonde comme ses cheveux annonce la fermelé, et son nez d'aigle, le commandement. Ses yeux d'une couleur douteuse entre le gris et le bleu lancent du feu dont les reflets éclairent un front vaste, et embra« sent une figure qui serait froide sans la flamme des regards. Tonte cette physionomie expri«>e l'inteUi*
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gence et Taudace -, elle révèle par une triple auréolef le prince, le général et l'homme d*État.
Tel il se montra au milieu du déchaînement de tant de passions à Àmboise. Il rassura les évanouissements de son frère, il électrisa ses partisans, il effraya la reine mère, il domina le roi, et il pourvut à toutes les nécessités de la situation, toujours maître de lui et des autres, toujours l'esprit présent, la décision fraîche et la main prompte.
Dès l'abord il donna à la conjuration le tour qui convenait le mieux à sa politique. Il essaya de la déshonorer en la caractérisant. Il la présenta comme une double révolte envers Dieu et envers la royauté. A l'en croire, et il répandit en France et en Europe cette opinion, elle avait sous tous ses voiles deux buts : renverser de fond en comble le catholicisme et la monarchie, les remplacer par le calvinisme et par la république. Il écrivit dans ce sens au connétable de Montmorency, l'engageant à interposer dans ce redoutable conflit l'autorité de son nom, de son expérience et de ses cheveux blancs. 11 persuada à la reine mère d'attirer à la cour par des lettres amicales le seul homme dont il craignît le génie opiniâtre et profond, l'amiral de Coligny. Le duc de Guise pensait qu'une fois à Amboise et dans le cçrcle de la dictature , ce rival , terrible partout ailleurs , serait réduit à l'impuissance. Coligny ne balança pas à venir avec ses deux frères d'Andelot et le cardinal de Châtillon. Consulté à l'écart par la reine mère, l'amiral, loyal et sincère jusqu'au bord de ce volcan d' Amboise, déclara que tout le mal était dans le despotisme des.
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Guîse et qu'il y fallait mettre un terme. Il conseilla comme solutions infaillibles une amnistie pour tout le passé, la convocation des États généraux, la promesse d'un concile prochain, et la. concession inc»sti- Tnable de la libiîrté du culte protestant. Le chancelier Olivier était en tout cela d'accord avec Coligny.
Le duc de Guise fit décréter l'amnistie. C'était une mesure de clémence qui lui plaisait. Il espérait par cette bonté habile adoucir la férocité des passions publiques. Mais le cardinal inséra dans ce grand acte de réconciliation tant d'exceptions, qu'il le rendit inutile pour les opprimés et pour les oppresseurs. Les factions ne surent aucun gré aux princes lorrains de ce semblant de pardon. Tandis que le cardinal , après avoir envenimé l'amnistie, tremblait devant les luttes inévitables, le duc de Guise préparait une répression efficace. H éloignait les officiers suspects, il s'entourait des généraux fidèles. 11 mandait Jacques de Savoie, duc de Nemours, son intime ami, le maréchal de Saint-André, Cipiçrre, Vilîegemblain, le comte de Sancerre. Il faisait murer la porte du château qui donne sur le parc. Condé étant arrivé, le duc de Guise lui coniiait la porte non murée du château en lui nommant pour état-major le grand prieur et les partisans les plus incorruptibles des princes lorrains, de sorte que Louis de Bourbon ne pouvait dire une parole, ni faire un geste qui ne fussent rapportés, et qu'il était environné d'hommes destinés moins à lui obéir qu'à le surveiller. Et toutes ces précautions ne satisfaisaient pas encore le duc de Guise. Quand il s'était couché, selon son habitude, avec un cérémonial
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presque royal , il congédii»! \es seigneurs , les évéqDes , les maréchauic de camp ^ «vaieat eu cet honnetir 4) assista an dernier acte de sa journée, puis il se relevait, Bt, accompagné de quelques gentilshommes sûrs, yétu d'un siaaiteati gris pour être moins remarqué, il parcourait la vHle et les rem*parts, examinant^vec attention, 4e safitinelle e» sentinelle, s'il n'y avait nulle aégl^ence dans le service et si tous ses ordres étaient exéciit^. Ce n'est iqu'après ces rondes noctarnes qn^l se -décidait ase recoucher. 11 s'endormait alors snsrl'oreitterdesaprudence en recommandant de le réveiUer à l'aube ^u .même avant, s'il survenait, soit «ne alerte, soit <in couriier.
Péndanft que le doc de Gdse vouait wsl gouv^- Bernent la vigilance et le flegnm imperturbable qui toi étaienft partic«[li^*s , La Renaud se cachait au fond d'un mystère qu'il -ne (»*0]^it fMts dévoilé, et, de là, il se prodiguait à son mavsre ssa^ Telache. Il 'commutait sous tootes les formes et sur tous les tons son discours de Nacftes. H avait «Oûdïvaincu les Églises et Uré d'elles des sd^ides; il^et ^treten^ les forts, sotffeeM les laâAes, parlé, écrit , <lépéché des émissaires dans les ^consistoires , dims les cfa&« teau'K, pat^ôUt où il fallait. Sa vie^tait on touri[>illon. Il ne mangeait qu'ime iieure sur vingt-quatre*, trois heures èfeieirt ^consacrées au sommeil, les vingt autres à la conjuration. « Je me reposerai, disait-^, dans la l^ctoîre «ou tlans la mort yt
Le 6 «mars 4360, il était à OLa Fi^edonnière avec cinq cents cavalieors et autant de fantassins d'élite. Il apprît seulement dans ce ^lage que la otmr avoH
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•bandtmné Blois et s'était retirée à Amboise. C'était ée mauvais augure. La Renaudie persévéra néaft- . i»oins. Son audace croissait avec les plus mauvaises «bances de la fortune. Il instruisit ses compagnons de la nouvelle qu'il avait reçue et il ajouta : « Que comptez-vous faire maintenant? — Vous imiter, «'écrièrent - ils tous dans un mouvement chevale^ resque et religieux. — Eh bien, mes amis, achevons notre entreprise. Nous sommes dans un chemin où il est plus facile, moins dangereux et surtout plus glorieux d'avancer que de reculer. » Il leur adressa des exhortations qui correspondaient soit â leur honneur, soit à leur croyance, et il les invita à' le rejoindre par détachements séparés à trois lieues tf Amboise, au château de Carrelière, où il allait les précéder.
Là, il y eut une délibération définitive. L'exécution fut irrévocablement fixée au 17. Maligny introduirait dans la ville d' Amboise soixante gentilshommes dégui* ses qui attendraient dans des caves un signe du prince de Condé. Un autre conjuré ouvrirait à trente de ses amis le château même , la demeure du roi , le repaire des Guise. Le baron de Gastelnau, les capitaines Rau-;nay et Mazères seraiept, dès le 15, au château de No^ ^y tout proche d' Amboise. La Renaudie y cou** dherait le 16 avec tout ce qu'il pourrait rassembler d'hommes, Le lendemain 17, il tomberait sur Am*^ boise, enlèverait la cité, le château, s'emparerait de^ Guise, ferait arborer sur la plus haute tour le drapeau moitié blanc, moitié noir, et, par ces couleurs de l'inj^urreçtiouy il rallierait toua les conjurés qui ne se-»
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raient pas avec lui-, il les attirerait de la campagne dans la ville, de la ville autour du palais, où il remettrait, avec l'agrément an roi et l'acclamation da peuple , le bâton du commandement au prince de Condé.
Ce fut le dernier plan , mais le duc de Guise le déjoua. Connaissant la piste des principaux chefs et la stratégie de la conspiration, il dépêcha, le 15, contre le château de Noisay, le duc de Nemours. Les capitaines Mazères et Raunay, sans aucune défiance, se promenaient au bas du château et au dehors à Tnir libre, s'entretenant de leur vaillante entreprise, lorsque le prince, qui s'était avancé avec des précautions infinies, les surprit et les enveloppa. Castelnau, qui n'était pas loin, et qui s'aperçut du malheur de ses amis, n'eut que le temps d'expédier un courrier à La Renaudie et dé se jeter dans le château, dont il fit barricader les portes et lever le pont. Le duc de Nemours emmena ses prisonniers à Amboise et repartit devant Noisay avec des forces plus nombreuses. Castelnau , qui n'aurait pu résister longtemps, mais qui aurait tenu peut-être jusqu'à l'arrivée de La Renaudie, eut le tort d'entrer en pourparlers. Le duc de Nemours lui ayant demandç pourquoi il était en armes contre le roi : « Ce n'est pas contre le roi, reprit Castelnau, c'est contre les Guise; les tyrans du roi et de la France , les oppresseurs des Églises protestantes, que nous avons tiré Tépée. Nous n'avons qu'un but tout à fait pacifique, c'est de pénétrer jusqu'à Sa Majesté et de déposer à ses pieds nos trèshumbles remontrances, afin qu'elle chasse ses roinis-
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très prévaricateurs et qu'elle mette un terme aux abus. »
Le duc de Nemours entendit ces plaintes sans colère. Profitant de Tissue qu'elles lui ouvraient, il répondit à Castelnau avec toute Tinsinuation des princes de Savoie, et il eut l'art de lui persuader de quitter Noisay et de venir avec ses gens désarmés à Amboise. « Je vous présenterai moi-même au roi , dit-il , vous lui exposerez respectueusement ainsi vos griefs, après quoi vous vous retirerez où vous voudrez, et j'engage ma foi que pas un cheveu ne tombera de vos têtes. »
Par une aberration inconcevable, Castelnau, un homme sérieux pourtant et très-estimé de tous les partis, écouta ce conseil et suivit désarmé, avec ses gens désarmés, le duc de Nemours à Amboise. Au lieu d'être conduits au roi, ils furent arrêtés et logés dans les cachots. Le duc de Nemours protesta en vain. Il lui fut déclaré qu'il avait trop promis et qu'une telle capitulation outre-passait ses pouvoirs. Il s'adressa alors à la duchesse de Guise, la fille de madame Renée , l'amie "d'Olympia Morata , la sœur de la Léonore du Tasse. Elle était toujours prête à fléchir les rigueurs et les fureurs. Elle sollicita vivement, pour l'honneur du duc de Nemours et pour la liberté du baron de Castelnau. Elle aurait peut-être réussi auprès de son mari, le duc de Guise, mais le cardinal de Lorraine la repoussa rudement. Tout prisonnier était pour lui une conquête qu'il ne lâchait plus.
Chaque jour était une mêlée. Le 16, le duc de Guise envoya le maréchal de Sainl-André, Cipierre,
le comte de Sancerre et plusieurs autres officiers supérieurs battre le pays dans toutes les directions. Les troupes d'insurgés qui étaient rencontrées çà et là étaient immédiatement passées par les piques. On accrochait aussi aux arbres, à moins qu'il n'y eût des gentilshommes dont on souhaitât quelques révélations nouvelles. Dans ce cas, on se gardait bien de tuer les captifs; on les traînait brutalement aux prisons d'Amboise.
Cependant La Renaudie avait appris successivement la mésaventure des capitaines Mazères et Raupay, la reddition du château de Noisay, l'aveugle confiance de Castelnau, qui le privait d'un lieutenant très-brave et d'un poste militaire très-important. II avait gémi de l'imprudence et des fautes de ses amis^ mais il ne s'était pas laissé déconcerter. II avait con-r centré autour de lui, le i6, le plus de conjurés qu'il avait pu. Le 17, il se mit en route avec une troupe déterminée qu'il comptait grossir des détachements d'insurgés qu'il attendait de§ provinces. Mais ils avaient été dispersés ou massacrés la veille par les généraux du duc de Guise.
Les chemins oix marchaient La Renaudie et ses compagnons étaient des chemins de désolation. De distance en distance, cette troupe suprême, ces derniers conjurés reconnaissaient les cadavres de leurs amis pendus aux arbres ou couchés sans sépulture dans les fossés. La Renaudie, s'apercevant de la morne stupeur où ce spectacle plongeait ses compagnons, choisit des sentiers détournés pour les arra^* cher i ces impressions et pour éviter toute embus-
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cade. Il fortifiait les siens par son exemple et par les paroles qui lui échappaient. A un endroit où les victimes étaient plus nombreuses, il dit : « Leurs corps sont ici, mais leurs âmes sont dans le ciel des justes. » Puis il s'écriait, par intervalles, mêlant les psaumes à ses propres haines, et les pPrières aux malédictions : (t Seigneur, secourez-nous. Eux, réprouvez-les dans votre colère, renversez-les dans votre fureur. Que nos ennemis soient confondus à jamais. » Et tous, pensant aux princes lorrains, répétaient à pleine poitrine les versets homicides. La Renaudie, ce jour-là , dit ce mot digne des anciens : « Nous avons des bras pout* vaincre, mes compagnons; si on nous les coupe, il nous restera toujours des cœurs pour mourir. »
Dans son ferme dessein de se rapprocher d*Amboise , il s'engagea dans le bois de Château-Renault. Comme le chevalier d* Albert Durer, eut-il au fond de cette forêt sinistre, sous les ramures sombres, à travers les entrelacements des branches, une vision funèbre? Le spectre décharné, sur son coursier pâle, lui montra-t-il le sablier vide de la dernière heure P Nul ne le sait, mais ce qui est certain, c'est qu'aucune crainte ne se trahit sur la figure de La Renaudie. Sa physionomie n'exprimait qu'une résolution, celle de vendre chèrement sa vie -, car il est probable qu'il n'espérait plus la victoire. Il était vêtu de deuil. Il montait un, cheval des écuries du prince de Condé, et il portait à son calque le panache noir et blanc des conjurés. Son attitude était intrépide comme son cœur. (V. les estampes.)
, Lorsqu'il déboucha du bois de Château-Renault, il reconnut Pardaillan qui le cherchait à la tète d'un escadron de choix. Pardaillan, un favori du duc de Guise, reconnut en même temps La Renaudie. Ils étaient cousins. Leurs pères avaient été frères d'armes, leurs mères s'étaient aimées. Ils avaient mangé et bu bien souvent à la même table de famille. Leur sang cou* lait en eux de la même source, et dans cette première fureur des guerres civiles, ils étaient altérés de ce sang, ils avaient soif de le verser.
Les catholiques de Pardaillan détestaient dans La Renaudie le séditieux, l'impie, l'hérétique, le chef d'une conspiration cx)ntre Dieu et contre le roi. Ils obéirent avec un élan fanatique au commandement de leur capitaine et fondirent sur les huguenots qui les chargèrent d'une fougue égale. Le combat fut aussi funeste que le choc avait été terrible. La Renaudie, partout présent, fit des prodiges de valeur et de tactique. Pardaillan, écumant d'ardeur, criait dans le carnage à son adversaire qui lui répondait. Avides d'un duel, ces hommes d'une même maison et de factions diverses coururent l'un sur l'autre et se rejoignirent. Rlessé déjà, La Renaudie tomba sous son cheval. Le bras droit cassé, la jambe endolorie , il se releva à moitié, et PardailUn , démonté à son tour, s'acharnant sur lui , La Renaudie lui en- ; fonça son épée à travers le corps. Un serviteur de • Pardaillan vengea son maître en lâchant un coup d'arquebuse à La Renaudie qui, se sentant perdu, trouva encore la force de tuer son meurtrier avant d'expirer.
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Ainsi périt ce Gatilina huguenot aussi astucieux,, aussi éloquent, aussi déterminé que le Catilina romain, seulement plus religieux. Renversé sur la poussière, souillé de sueur et de sang, son visage martial, labouré de plis, était tiède encore des passions qui semblaient survivre. La contraction héroïque et farouche de tous les traits (V. les estampes) marquait relTort d'une volonté véhémente comme l'ambition, fière comme le droit, inébranlable comme la croyance, supérieure à la fortune, môme à la mort.
Les deux troupes, quoique privées de leurs chefs, continuèrent à se battre avec rage. Les protestants enBn, moins nombreux, traqués d'ailleurs de toutes parts, entourés d'ennemis visibles et invisibles, essayèrent peu à peu leur retraite que le bois favorisa. Les catholiques tie songèrent pas à l'inquiéter. Ils se replièrent sur Amboise, emportant avec eux le corps de La Renaudie, dépouille sanglante qu'ils se hâtèrent d'offrir au cardinal de Lorraine. Ce qui combla les vœux et la joie du prélat fut la saisie de presque tous les papiers de la conjuration et la prise de La Rigne, secrétaire de La Renaudie. Le cardinal se promettait de tout déchiffrer par La Rigne , en se servant, s'il le fallait, du bourreau pour hâter les confidences. Les Lorrains avaient vahicu et leur dictature n'avait plus de bornes. La jeune reine, Marie Stuart, les avait grandis encore en faisant nommer son oncle , le duc de Guise , lieutenant général du royaume, c'est-à-dire plus roi que le roi.
Les vengeances débordèrent. Le corps de La Renaudie fut hissé à une haute potence, au milieu du
pont ffAmboise, avec cet écriteau : La Renaniie^ chef des rebelles. Après tant d'échecs successifs et le supplice posthume de leur guide héroïque, les conjurés étaient consternés, ifs n'étaient pas domptés. Des tentatives désespérées furent faites même le 18, te lendemain du combat de Château -Renault. Hors de la ville, les capitaines Champs et Chaudieu^ (^ms la ville, La Mothe et Cocqueville renouvelèrent, avec leurs compagnons encore en armes et en liberté, un soulèvement qui fut étouffé aussitôt. Presque tous ces généreux gentilshommes furent , les uns percés de répée, les autres brûlés dans lès maisons où ils s'étaient retranchés.
Cette obstination enflamma les fureurs de la faction des princes lorrains. Il n'y eut plus de frein aux massacres. Rien n'était sacré, ni la vieillesse, ni l'enfance. Les femmes mêmes n'étaient pas épargnées. Quand on eut tué pour punir, on tua pour voler, et enfin , on 'tua pour tuer. Les rues étaient encombrées de lambeaux de chair humaine, les arbres des avenues et des promenades portaient des hommes comme des fruits. La Loire roulait dans ses floU rouges des prisonniers égorgés et jetés à l'eau soit isolément, soit attachés par six, par huit, par douze, i des perches qui soutenaient au-dessus de la rivjère et dans toute sa longueur ces restes horribles destinés aux poissons. Les murs de la cité et des faubourg étaient affreusement surmontés de cadavres, les uns décapités, les autres mutilés d'un bras, d'une jambe, ceux-ci nus, ceux-là revêtus de leurs uniformes, tout bottés et éperonnés, Le sang coulait des plaies
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ouvertes et sillonnait tragiquement les parois jusqu'à terre. Le château lui-même n'avait pas été exempté de ces souillures. Il offrait de pareilles enseignes. Seulement les principaux des conjurés lui avaient été réservés. On avait détaché de la potence du pont; d'Amboise le corps de La Renaiidie, on l'avait coupé en quatre quartiers, qu'on avait exposés d'abord aux angles du pont, puis aux portes de la ville. Le tronc bideux de ce vaillant bomme avait été arboré aux créneaux du château avec les tristes débris de ses compagnons les plus illustres. Chose effroyable! c'est sous cette couronne de cadavres que Je roi, la reine, les dames et les seigneurs de la cour des Valois dormaient, mangeaient, buvaient, dansaient et s'abandonnaient à des voluptés assaisonnées d'épouvantes. La musique des fêtes surpassait les cris, les gémissjBments, les sanglots des victimes que leurs parents, leurs amis n'osaient pas même reconnaître, tant ils craignaient qu'une larme ne provoquât une sentence de mort! Une odeur infecte qu'on nej)ouvait refouler comme le bruit des poitrines humaines, une odeur putride s'élevait du fleuve, de la grève ^ des ruelles, des places, des carrefours, descendait du toit royal, s'insinuait jusque dans la salle des festins, dans les galeries du bal, dans les alcôves impudiques et mô^ lait les vapeurs du carnage 'aux vapeurs et aux parfums des orgies. (V. les Mémoires, les estampes et surtout les planches vi et vu de Tortorel et de Perrissin.) ^
Les exécutions recommencèrent presque chaque jour pendant un mois, Ge(*e petite ville d'AnU)ûise ^
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jamais tragique était un vaste abattoir où les supplices privés succédèrent aux boucheries en masse. ~ • Il y eut peu de procès. On dédaignait de juger. L'immolation pure et simple , sans aucune sorte de procédure, était seule assez rapide au gré du cardinal de Lorraine. Un murmure de la rivière qui noyait, un grincement de la corde qui pendait, un coup furieux de la dague.ou du poignard qui transperçait jusqu'à la garde, voilà les arrêts qui furent prononcés, voilà toute la justice qui fut faite à la foule des conjurés.
Les chefs, ou ceux dont on attendait des éclaircissements, furent par exception interrogés.
La Bigne, le secrétaire de La Renaudie , déchiffra tous les papiers de la conjuration. Appliqué à la question , il n'éleva aucune charge contre le roi de Navarre, mais il reconnut que le prince de Condé était le chef muet de l'entreprise. Il déclara que le?' Guise étaient condamnés d'avance. Il ajouta , pour complaire à ces princes, que le roi lui-môme, ses frères, les deux reines, devaient être assassinés, et la France transformée en république à l'exemple de la Suisse.
Les autres conjurés, Mazères et Raunay, entre autres, confirmèrent dans les tortures les dépositions de La Bigne, hormis en ce qui concernait la famille royale.
Mazères ne fit pas difficulté d'avouer qu'il s'était proposé et qu'il avait été accepté pour tuer le duc de Guise. C'était un aventurier hardi et bouffon que le capitaine Mazères. Avant de guider les Béarnais dans
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l'entreprise d*Amboise , il était célèbre aux armées ^de Piémont par son courage et par sa gaieté. 11 s'insinuait dans les bonnes grâces des généraux , et , s'il lui arrivait d'enfreindre la discipline, ses jovialités spirituelles et gasconnes le tiraient d'affaire. Entre mille traits de sa façon , je n'en citerai qu'un : le prince de Melphe qui commandait l'armée française en Italie avant M. de Brissac était d'une sévérité proverbiale. Il punissait de mort tout acte de maraude. Un soldat qui volait une pomme était aussitôt passé par les armes. Chacun se tenait pour averti. Un jour cependant, après un combat opiniâtre où il s'était distingué, le capitaine Mazères, revenant sous sa tente, rencontra une troupe d'oies^ Son appétit était ouvert. « Mesdames, dit-il en s'approchant, voulez-vous souper avec moi ? » Et comme les oies s'enfuyaient en criant, le capitaine prétendit qu'elles consentaient et lui répondaient en leur langage : «Oui, oui. » Il les poursuivit donc, se saisit des deux plus grasses qu'il força de souper en sa compagnie. Le fait ayant été rapporté au prince de Melphe, il se courrouça d'abord , puis il se laissa fléchir et pardonna au capitaine Mazères, dont il connaissait l'humeur plaisante et bizarre. Pour un autre c'eût été la mort, pour lui ce ne fut qu'une prison de trois semaines dans la forteresse de Turin. Le prince fit dire au capitaine de ne pas récidiver, à moins qu'il n'eût envie de souper une autre fois avec les diables d'enfer.
Le duc de Guise avait aussi de la bienveillance pour le capitaine Mazères, Il l'avait distingué tou- I. , 27
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jours et il désira entendre sa défense. Mazères n'essaya point de se disculper. Il renouvela ses aveux.. C^est lui qui avait la mission de tuer le duc de Guise. La longue épée de Mazères était étalée devant le chancelier parmi les autres pièces de conviction. X^e duc Texamina fort attentivement et dit : « Caiûlaine Mazères , vous qm avez vu le moiide ^et qui avez de rexj)é«'ieace, comment avez-vous dioisi c^tte épée ? elle est teaucoup trop longue. Pour tjaer un liottme ^en un tumulte une courte valait mieux. — Mûnsjeigneur., répondit Mazères^ vous avez graadenient raison. N^oubliez pourtant pas que j'avais affaire à vous. Je souhaitais de vous toucher è dis«> tance. Vous êtes «i brave, qu'une pique ne m'eût pas semblé iro^ longue entre vous et moi. »
Cette réponse :plut au duc de Guise, qui manifesta l'intention de sauver le capitaine, mais le cardinal s'y opposa violemment. Il arracha Mazères à la dé^ menée de son frèire et àe fioussa avec tant d'autres au
L'alUer prélat se vengeait de toutes sesteireuss. Sa peur immense s'était changée en une ivre3se de meurirea.
11 combinait les exécutions , le^ ordonnait,, les multipliait. Il y assistait, et, ce qui est plusexécm^ ble, il y faisait assister le roi, la jeune reine, les petits princes, toute la cour. Les après-dîners, pow désennuyer les dames, il les conduisait aux balconst sur la terrasse, sur les plates-formes du château. Be là, il montrait auxoi ^la place tragique. U insultait aux douleurs, il riait aux agonies, a Sire, disait*»il , lors*
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qae des «mot» héroïques ou des malédictions échappaient aux martyrs, voyez ces insolents. L'orgueil les inspire et les possède encore sur les échafauds. Soyez certain qne si votre justice ne les eûft mis où ils sont , leur rébellion aurait attenté sur vous-même et n'aurait épargné ni votre État ni votre personne. » Tandis que le prélat donnait de telles leçons , et que le^bourreaux officiels, vêtus de rouge commue lui, et d'fm cœur moins féroce , pendaient les malheureux prisonniers, les noyaient, les bràlaîent, les cfécapîtaient, d'autres bourreaux, phis scélérats puisqu*ils étaient yolontaires\ des flatteurs du cardinal attachaient par les pieds leurs captifs à la queue de leurs chevaux les plus fougueux et ils traversaient au galop l'emplacement des exécutions, brisant a chaque bond sur les cailloux du chemin les têtes de leurs eiH Bemis et les défigurant jusqu'à la mof t.
L'un des crimes du cardinal, c'est d'avoir applaudi à toutes lés variétés des trépas. Mais son crime le plus atroce est d'avoir enfanté à la cruauté, par de tels ilpedaeles» les jeunes princes qui furent plus tard Quirles IX et Henri III, l'un né fou furieux , l'autm eorrompu jusqu'à la moelle dès le berceau. Le cardinal de Lorraine, pendant ces saturnales d'Amboise, les dressa au sang et aux massacres. Il éteignit en eux toute pitié. Il en fit des chasseurs d'hommes. II couva autant qu'il était en lui ces règnes terribles et honteux où Charles IX porta toutes lés fougues de son tempérament de feu , où Henri III déploya tous les raffinements abominables de son ^m^ vicieuse et ma^ cUavélHjue,
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L'une des victimes les plus regrettées fut le baron de Casteinau. Il ne plia point devant ses juges. Il parla longtemps de la conjuration et des conjurés sans désavouer ses principes religieux, sans accuser ses compagnons. Il chercha généreusement à disculper le prince de Condé dont il maintint la fidélité. Il interpella vivement le chancelier Olivier qu'il avait connu dans Tintimité de la famille. « Monsieur, lui dit-il, je vous plains. Il faut que l'ambition étouffe bien en vous la conscience. Ne vous souvenezvous plus ^e la visite que j'eus l'honneur de vous faire à mon retour de Flandre P^Dans la retraite et dans la disgrâce, sous l'humble toit de votre maison de Leuville, vous étiez bien plus grand qu'aujourd'hui sur votre siège de chancelier. Je vous racontai mes études de l'Écriture sainte et je vous confiai ma foi. Vous daignâtes l'approuver avec toute l'autorité de votre science et de votre caractère, me conseillant de suivre encore, pour pie perfectionner, les écoles de Genève, et souhaitant que la jeune noblesse me ressemblât. Ah ! monsieur, quelle honte ! vous qui deviez mourir avec nous, c'est vous qui nous faites mourir. Mais Dieu vous punira, et soyez assuré qu'il ne tardera pas. Car c'est devant lui, devant le Dieu des opprimés que je vous ajourne avant que Tannée soit révolue. »
Le chancelier, qui était calviniste dans le cœur, et qui avait -été plusieurs fois outragé par les prévenus, resta confondu et tremblant sous les menaces de Casteinau. Lui, satisfait et comme soulagé par l'explosion de son indignation contre le chancelier et par
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rénergie de ses répliques aux princes lorrains, marcha fièrement à Véchafaud. Il en monta d'un pas rapide les degrés, et, cherchant du regard les Guise, qui se penchaient , avec toute la cour, aux fenêtres du château, il dit : « Vous êtes mes meurtriers, au mépris d'une capitulation sacrée. La parole du duc de Nemours , votre général , nous garantissait la liberté, à mes compagnons et à moi. Cette parole, il ne Ta point reniée , et cVst vous qui la violez en nous. Sachez que ce n'est pas contre le roi, mais contre vous, que nous avons couru aux armes. Nous ne sommes criminels de lèse-majesté que si vous êtes déjà rois de France. Alors, malheur à ceux qui nous survivront, et qu'ils avisent à se préserver de votre despotisme ! Pour moi , jej serai bientôt à Fabri de ce danger, et j'en suis heureux. Oui, j'embrasse avec joie la mort et une autre vie, puisqu'elles me délivreront de vous. » Ce furent ses derniers mots avant l'éternel silence. Toute la cour s'était intéressée à lui , mais ni le duc de Nemours , ni la duchesse de Guisje, ni la reine mère ne purent l'arracher au destin.
Un autre gentilhomme, célèbre par ses luttes dogmatiques et par ses vertus militaires, bon théologien et bon soldat , porta au comble l'émotion pubUque. Il s'appelait Villemongis. Paré comme pour une fête, il s'avança au-devant du martyre avec une résolution mêlée d'allégresse. C'était son meilleur combat. Parvenu au Ueu fatal , un nuage de sombre colère couvrit ses traits à l'aspect du cardinal qui, du milieu des coqr^sans a$sis avçç lui à un balcon du château,
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se repaissait de supplices; Villemongîs poussa un grand cri, un cri terrible. Il plongea ses deux mains dans le sang répandu autour de lui, puis, les relevant tontes pleines de ce sang précieux, il le jeta vers le ciel en disant : <c Voici le sang innocent des tiens, 6 Dieu juste, et tu le vengeras ! » Plus calme après cette prière homicide, il se livra intrépidement au bourreau.
La duchesse de Guise, qui était là, fut saisie d'horreur. Incapable de dominer son émotion, elle se retira brisée et consternée chez la reine mère, qui désapprouvait aussi cet excès de rigueurs, non par sentiment, il est vrai, mais par habileté. La duchesse, étant tombée presque évanouie dans un fauteuil, se ranima peu à peu, racontant ce qu'elle avait vu et entendu : « Ah! madame*, dit-elle, que deviendrons^ nous? quel orage de haine s'amasse sur notre nom et sur la tête de mes enfants ! » La duchesse fut obsédée de fantômes pendant cet «^reux séjour à Amboise. Tout lui était prévision, épouvante. On rapporte qu'elle n'apercevait pas sans tristesse cette Loire immense et formidable dont les partis avaient fait un sépulcrô- Elle pensait involontairement aux innombrables victimes ensevelies au fond de cet élément sî paisible à la surfaee , mais qui cachait dans son cours tant de nïystères d'iniquité. Peut-être atiSsi , — le cœur deà mères n'est-il pas prophète ?--la duchesse sondait^Ile l'avenir! Peut-être elle pressentait que le fleuve, in-* âatiable sous ses vagues tranquilles, dévorerait le* pauvres cendres de ses deux fils égorgés, puis conçûmes! Peut-être écoutait-eUe de loin, du côté de
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Blois, leurs âmes fraternelles s*embrasser dans un gémissement, et ce gémissement des enfants de ses entrailles se confondre avec le monotone sanglot de la rivière, entre les grèves dévastées!
Le sein de la duchesse était tout gonflé de soupirs, tout rempli d'amertume-, le supplice de Villemongis fut la goutte de sang qui le flt éclater et déborder. La désolée princesse se plaignit par lettres à sa mère, ~* Renée de France, la protectrice des libres penseurs; elle se plaignit de vive voix à la reine Catherine de Médicis, sa confidente, qui accueillait bien toute chance d'échapper à la domination des princes lorrains. Elle se plaignit surtout au duc de Guise, son mari. Le duc avait été lent à la pitié. Par calcul, il voulait enfin limiter le théâtre de Tinsurrection. Il craignait de l'étendre à toute 1^ France par des barbaries opiniâtres. Il désirait arrêter le double incendie politique et religieux qui menaçait d'embraser Paris et les provinces, et qu'il n'avait éteint que sur un point. Il sentait le danger de pousser à bout les Châtillon , dont l'indignation transpirait même à Amboise, le connétable, qui grondait A Écouen, et le roi de Navarre, qui recrutait des forces en Béarn. Les larmes de sa charmante femme achevèrent d'entraîner le duc de Guise, quoique trop tard pour son honneur et pour sa magnanimité naturelle. li résolut donc de mettre un terme aux fureurs et de refuser à son frère, soit le prolongement du carnage légal, soit la tête du prince de Condé, la dernière, la plus grande proie que convoitât l'ambition férocQ et k^souvie du cardinal.
Le prince de Condé. — Son arrestation. — Son d5fl chevaleresque devant le conseil. — Réponse du duc de Guise. — Condé quitte la cour. — Il se rend à la Ferté, puis à Poitiers , oii il se déclare huguenot. — Fière attitude de Condé en Gascogne, de Coligny en Normandie, du connétable au parlement. — Les pîirtis. ^— Le chancelier Olivier. — Sa faiblesse, sa mort. — Mlcliel de L'Hopltal. — Sa vertu , son habileté. — 11 esquive , par Tédil de Romorantin, l'inquisition espagnole.
Depuis son arrivée à Amboise, Louis de Bourbon était dans un état violent. Franc et loyal comme un soldat, les conjonctures le contraignaient à des dissi-: mutations de diplomate. Son audace était enchaînée. Il lui fallait recourir à la ruse, mentir avec la facilité d'un prêtre ou d'une femme, lui un Condé. Quand il était prudent , il s'accusait de lâcheté. Mais il ne réussissait qu'à demi. Au milieu de ses plus grands efforts, un regard, un geste, un mot le trahissait. Pour ne pas suffoquer, la nature criait en lui par moments.
Le duc de Guise lui avait confié le commandement d'une des portes du château. Mais le prince s'aperçut bientôt qu'il n'avait pour état-major et pour armée que des créatures du grand prieur, son lieutenant. Et c'était avec « cette engeance détestable des Guisians, » ainsi les nommait-il, qu'il attendait l'épée au poing, prêt a les combattre, lui le chef muet de la conjuru-
lion, ses partisans et ses amis ! situation désespérée J Aussi, quoiqu'il fît 3e son mieux bonne contenance, son front était menaçant, sa voix rauque, brève, et des éclairs lui jaillissaient des yeux dans cette fosso aux lions où il s'agitait.
Plus tard, lorsque les vaincus furent décapités, pendus, traînés à la queue des chevaux , un jour que Condé se trouvait dans un des salons du château, des seigneurs de Fintimité du cardinal invitèrent le prince à regarder quelle justice le roi rendait aux factieux. Après avoir résisté longtemps à ces barbares importunités, Condé se résigna soudain à cette épreuve. Mais il avait trop présumé de lui. Il ne supporta pas silencieusement Taspect^diéux des tortures subies par les conjurés. Il ne fut pas plutôt à la fenêtre que la vue de cette place où ses amis expiraient dans les angoisses, où les bourreaux triomphaient, le jeta hors de toute réserve. S'oubliant lui-môme et ne songeant qu'aux martyrs, bravant les espions qui l'observaient, les dangers qui l'entouraient, saisi d'une ardente commisération, son cœur éclatant dans sa voix , il s'écria : « Comment le roi est-il donc conseillé , qu'il permette la tuerie de tant de gens de bien, qui furent dans le passé et qui auraient été encore dans l'avenir le rempart vivant du trône et de la France? » Ces paroles imprudentes, mais généreuses, furent rapportées au cardinal qui les nota dans sa mémoire plus ineffaçablement que "sur l'airain.
Peu à peu cependant les dépositions des conspirateurs ayant compromis le prince qui se compromet-
tait si témérairement et si noblement lui-même, te château d'Amboise lui fut assigné comme prison.
Le prévôt de cette résidence royale, La Trousse, vint lui annoncer sa captivité et arrêter dans lappartement de Condé le grand écuyer du prince : il se ndmmait de Vaux. C'était un homme intelligent, dévoué et ferme. Accusé d'avoir fourni à Maligny le KieilteuT cheval des écuries du prince, il ne nia point le fait. H convint que ce cheval, d'une vigueur incroyable, avait porté en une heure le jeune conjuré à six lieUes d'Amboise. Mais il déclara qu'il avaîl agi à rilfôu de son maUre, par un sentiment d'hu-*manité envers un seigneur qui avait Vhonneur rare d'être parent de la maison de Condé. Malgré cette justification , le prévôt emmena le grand écuyer^ après avoir averti le prince que le roi désirait loi parler.
Condé, qui était encore au lit,, s'habilla et se présenta au lever royal. François^II le reçut d'un air ir* rite* Il lui dit amèrement que, tous les conjurés le re*> connaissaient pour leur chef et que cette sédition était un attentat irrémissible de lèse-majesté* a Monsieur, ojouta-t-il avec une colère croissante^ je ferai examî* ner les dépositions, et si elles sont fondées, je vous apprendrai ce que c'est que de s'attaquer au roi de France. »
Condé qui s'attendait à tout ne changea pas de vi^ sage. Il supplia d un ton respectueux et hardi Fran«çois II de mander tous les chevaliers de Tordre , les ambassadeurs, les ministres du conseil privé, afiîi que, s'il ne se justifiait pas à la satisfaction universelle
devant cette' auguste assemblée, son procès fût instruit dès lors sans retard et sans merci.
Le roi prit au mot le prince. Il lui dit rudement qu'il serait entendu le soir même, que justice lui serait faite, et il le congédia.
La reine mère eut à son tour chez elle une entrer vue avec le prin^ ,4e Condé, en présence du .cardinal de Lorraine. I^ prmce montra la même assurance que devaùt le roi. Catherine de Médicis énuméra contre lui avec une douceur étudiée toutes les accusations arrachées aux prisonniers. Elle engagea Coïidé à désavouer publiquement toute complicité et toute amitié avec des factieux qui mettaient 3a vie ea daogei'. Le prince n'eut pas une .tentation de lâcheté. U était décidé à se séparer, à se distinguer de ses malheuceux compagnons de révolte, mais, pour rien au monde, même pouf se sauver, il n'auntittconsenti à les flétrir. 11 demeura donc sourd aux perfides insinuations de la xeine mère , comme iH avait été inq>as^le devant les emportements du roi.' I se eonteota de dire qu'il saurait bien confondre aes calomniateurs. Le cardinal de Lorraine, se mêlant aloi^s à la conversation, exhorta le prince de Condé à ne pas négliger les avis de la reine : <c Car, ajouta^ t^il, Iqs charges que vous aurez à repousser sont unanimes et accfi^lantes. — En doutez-vous, reprit-ii, aur un signe d'incrédulité du prince? Rien ne sera plus facile que de vous convaincre. Entrez dans le cabinet voisin, je vais mander ici des prisonniers et vous entendrez sur vous leurs témoignages. — Mon-* ^ur, s'écria le prince avec hauteur, ma qualité ne
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me permet pas de me cacher et elle vous défend d'interroger contre moi. Mais vous, qui n'avez pas à faire respecter en votre personne le sang royal, établissez-vous dans cette pièce dérobée, souffrez que j^appelle le premier passant, et c'est vous qui apprendrez ce que Ton pense de vous et de votre frère. »
L'expédient du cardinal, si âprement retourné contre lui avec un dédain de plus, envenima ses projets de vengeance. Quelques minutes après, par ses ordres, La Trousse retournait dans l'appartement de Condé, afin d'y découvrir soit des armes, soit une pièce écrite qui serait devant le roi et devant les juges du prince une preuve flagrante de culpabilité. La Trousse avait fouillé partout sans apercevoir aucun dépôt d'armes et il se disposait y malgré quelque résistance des serviteurs, à examiner les correspondances diverses, 'lorsque le prince arriva. 11 eut beaucoup de courtoisie pour La Trousse. Il ouvrit lui-même sa cassette dont il abandonna tous les papiers au prévôt. La Trousse ne parcourut ces papiers que superficiellement , soit qu'il désespérât d'en extraire rien d'important, soit qu'il fût touché de la politesse du prince, soit qu'il le ménageât pour l'avenir. Dès qu'il eut fini, il se hâ!a de se retirer.
Cependant , avant que le tribunal de notables sollicité par Condé lui-même fût réuni autour du roi, le duc de Guise débattait avec son frère et avec la reine Catherine la conduite que devait tenir le gouvernement. Le cardinal opinait pour la mort , la reine mère flotfait indécise ; mais le duc, dont le génie avait de droit divin le coin mandement et qui avait trop cédé la die*
tature à son frère , la revendiqua. Il n'eut pas de peine à prouver à la reine combien la douceur était nécessaire envers Condé après tant d'exécutions, et quand il aurait subi la double hurpiliation de la cap-, tivité et d'une défense suppliante devant le conseil. Quelle que fût d'ailleurs l'attitude du prince et malgré l'opiniâtre rigueur du cardinal, le duc, persuadé qu'il ne fallait pas pousser aux extrémités les Chàtillon , le connétable de Montmorency et le roi de Navarre, déclara fermement que, dans cette conjoncture, ia clémence était la meilleure et même la seule politique.
jCes intentions du duc de Guise étaient ignorées. L'amiral de Coligny essaya , dans un entretien particulier avec la reine mère, de l'émouvoir en faveur du prince de Condé. Elle écouta volontiers les raisons de l'amiral. Elle fit un pas de plus dans l'indulgence, non par vertu, mais par calcul, afin de se créer un prétexte de rupture avec les Guise et d'alliqnce avec les Bourbons. Elle commençait à jouer son jeu italien d'intrigues, tandis qu'autour d'elle tout était en flammes. Les factions étaient plus que jamais déchaînées. Amboise n'était plus un champde bataille, mais un volcan. La cour et la ville étaient frémissantes. On s'attendait à une catastrophé. Les plus modérés avaient la fièvre. On craignait tout des rancunes et des emportements du cardinal de Lorraine^ de la faiblesse réelle et de la colère factice de François II surexcité par de mystérieuses terreurs. Les partisans de la maison de Condé étaient plongés dans la consternation. Les plus hardis tremblaient.
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Le prince, quoique très-inquiet, ne se découragea point. Il montra bien en cette circonstance que son cœur était trempé pour le péril. Le nœud de la situation semblait vraiment inextricable ; Condé ne chercha pas à le dénouer, mais, en héros qu'il était, il le trancha à la manière des héros.
Quand Theure du conseil eut sonné, quand le roi fut assis sur son trône et sous son dais, quand toute l'assemblée impatiente et attentive fut en séance, la grande porte s'ouvrit, et Condé qui , par ordre du duc de Guise, avait été délivré de ses gardes, entra d'un pas rapide et prit sa place accoutumée. Il s'inclina profondément devant François II et la reine mère, salua familièrement Coligny, d' Andelot et quelques autres, puis relevant la tête et regardant les Lorrains en face : « Sire, dit-il, je remercie très-humblement Votre Majesté d'avoir daigné convoquer tant de seigneurs pour entendre ma justification. Vpus m'avez averti ce matin que plusieurs m'accusaient d'être le chef de séditieux qui auraient conspiré contre votre vie et contre votre couronne en ces derniers temps. Cette calomnie témoigne assez que j'ai des envieux autour de Votre Majesté; je leur dois une réponse, sire , en votre présence et devant cette bonne compagnie. Or, celte réponse la voici : Vous, mon souverain et seigneur excepté, excepté aussi les princes vos frères, la reine votre mère, là reine votre épouse et sauf leur révérence et la vôtre, j'affirme que meà accusateurs ont menti par la gorge faussement et impudemment. Je veux bien pour cette fois uniquement avoir une condescendance inouïe et me dé-
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pouiller de ma dignité de prince du sang que je ne tiens de personne sur terre mais de Dieu qui m*a fait naître de ma souche; je veux bien défier mes ennemis en champ clos, comme si j*étais leur égal, afin de leur prouver à la pointe de Tépée et de la lance que je suis innocent, qu'ils ne sont, eux, que poltrons, canailles, traîtres à la maison de France dont je suis, et que j'ai plus d'intérêt qu'eux à défendre et à honorer. Voilà ma réponse, ajouta-t-il avec un redoublement de passion, en plongeant ses yeux dans les yeux du duc de Guise, voilà ma réponse et, s'il en est un seul- ici qui ait osé cette calomnie ou qui la maintienne , je le somme de se déclarer et de m'en donner à l'instant satisfaction. »
Ce discoure si imprévu , cette provocation téméraire, cet outrageant défi, cette menace chevaleresque dans l'accent, dans le geste, dans la physionomie, frappèrent l'assemblée de stupeur. Un frisson court des conseillers au roi. L'étonnement est universel, les passions fermentent. Le cardinal de Lorraine se trouble, les deux partis s'observent dans un silence farouche. Que va répliquer le duc de Guise ? C'est lui qui est l'insulté. Tous, protestants et catholiques, sont suspendus à ses lèvres. Lui, calme au milieu de cet orage, immobile, la contenance fière, le visage assuré, le front serein, l'accent sonore, mais sans que la susceptibilité de l'homme de guerre altère en l'animant le timbre grave de l'homme d'État : « Monsieur le prince , dit-il , a toute raison de se plaindre. Les bruits qui circulent sur sa participation aux révoltes ne se peuvent supporter plus longtemps.
Ils sont autant d'imputations mauvaises. Quant à moi, loin de les accueillir ou de les appuyer, monsieur, dit-il encore en s'adressant au prince , si vous en venez à un cortibat, je m'estimerai lieureux d'être votre second et de soutenir votre innocence Tépée à la main. »
Ce fut une nouvelle surprise, une sui^prîse plus grande que la première. Plusieurs regrettèrent qu'un élan du duc de Guîse pareil à celui du prince de Condé n'amenât pas entre eux un duel à jamais mémorable. Les autres, qui avaient admiré Texplosion de Condé, admirèrent le sang-froid si difficile, et cette possessîonîmperturbable deson âme que montra le duc de Guise dans la toute-puissance , sans qde rien pût déconcerter en lui cette vertu des forts, sans que Tinjure même le jetât hors du cercle précis que sa politique avait trafce d'avance. Le jcardinal de Lorraine, inférieur au prince en courage et à son frère en habileté, désolé intérieurement du tour qu'avait pris le débat', fit signe à François II de clore la séance. Le roi obéit en descendant de son trône. La reine mère se joignit à son fils pour complimenter le prince et le duc sur leur réconciliation. Condé s'efforça d'exprimer un peu de reconnaissance au duc de Guise ^ il balbutia même au cardinal de Lorraine des paroles de paix que démentait son cœur. Le moment était excellent pour lui. Il le saisit en priant le roi de permettre qu'il se retirât dans une de ses maisons, afin de vaquer à l'expédition de ses affaires qui souffraient de son absence. Il promit de revenir bientôt à la cour, sollicitant dç Sa Majesté pour grâce sou'-
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veraine qu'elle le considérât désormais, de près ou de loin; coihme un fidèle parent et loyal sujet, à la vie et à la mOrt. Toutes ses demandes lui furent accordées.
Le prince ne perdit pas une minute. Il se prépara toute la nuit & son départ, et, le lendemain, il quitta un château et une ville où il n'aurait pasiété longtemps en' sûreté, où il avait trouvé la prison au lieu 3u pouvoir et où il avait senti , dans son impuissance d'agir, et dans le spectacle des supplices infligés à ses amis, toutes les tortures de Tenfer.
Lorsqull eut traversé les rues presque pestilentielles et qu'il eut atteint lés dernières masures du faubourg, îl aperçut cinq têtes défigurées de ses compagnons sur leurs poteaux funèbres. Toute Tescorte de Condé tressaillit. Le prince se découvrit respectueusement devant ces tristes restes et poursuivit son chemin dans une farouche et silencieuse agitation. Chacun des jours qu'il passa sous son toit, il chassa plusieurs heures, galopant par les ravins et les forêts, fatiguant ses plus robustes serviteurs et ses meilleurs chevaux, comme s'il se fût efforcé de faire ainsi diversion à ses pensées tumultueuses, à ses poignants souvenirs. Dès Amboise, il avait eu l'intention d'aller en Béam 6ù il serait à l'abri des Guise. Après une courte ap» parition à la Ferté, il en repartit soudain. Pour donner le change aux espions qui l'entouraient, il envoya ses éqtiipages à Bloîs, feignant par ce stratagème de retourner à la cour. Il les rejoignit dans celte ville -, mais, au lieu de continuer sa course dans la direction dVVmboise, il tourna brusquement vers
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Nérac par la route de Poitiers. Le prince était en proie à une fureur sourde qui n'échappa à personne. Les massacres d'Amboise l'obsédaient. Trompé dans ses desseins, blessé dans ses affections, frappé dans ses espérances, vaincu, bravé, moqué peut-être dans sa fuite, il remuait au fond de son cœur tous les plans, toutes les foudres dont il pourrait écraser ses -adversaires. Le démon de la guerre était en lui., Le hasard lui ayant fait rencontrer à Poitiers Genlis, très-attaché à la maison de Guise, il lui demande où il va. Genlis lui répond qu'il se rend à Amboise. « Soyez alors mon messager, répond le prince. Dites au roi, aux deux reines et à vos Lorrains que je suis tout dévoué à Leurs Majestés, mais dites-leur bien aussi que je suis huguenot. J'ai profondément réfléchi et je leur laisse les momeries romaines. Moi, j'y renonce, et la messe ne me verra plus. » Ce fut la première profession de protestantisme risquée par le prince de Condé. Il avait été depuis longtemps instruit par Théodore de Bcze, travaillé par les Châtillon -, pourtant il ne se déclara qu'à Poitiers, dans toute la fermentation des passions politiques. La conscience fut sans doute le principal élément de sa foi nouvelle, mais c'est la haine inextinguible , ce sont les ressentiments implacables, l'ambition sans bornes, qui firent de cette lumière un feu dévorant. Le prince, dans tout l'embrasement de ses ressouvenirs, était heureux de lancer parles mains de Genlis cette flèche empoisonnée à ses ennemis. «Dites bien, répétait-il en congédiant ce gentilhomme, dites bien au roi et aux deux reines ^ue je
suis leur serviteur -, mais, par le ciel, dites-leur et dites aussi aux Guise que je suis bon huguenot , que j'entends être libre sur la religion, et qu ils tiennent cela pour certain. »
Genlis continua son voyage vers Amboise, et Ck)ndé vers Nérac. Le prince avait brûlé ses vaisseaux en se proclamant calviniste. Il était tout ensemble compromis et soulagé. Il cheminait à petites journées et chassait de temps en temps le long de la route sans réussir à se distraire. Un tourbillon furieux l'entraînait déjà. Le mirage de l'inconnu l'attirait puissamment. Il était consumé de toutes les ardeurs de la guerre civile. Le sang chaud de sa race, le sang impétueux des Condé lui montait du cœur à la tète comme un vin trouble et fumeux, le précipitant dans mille résolutions : les unes possibles, les autres désespérées, toutes héroïques. Le prince parvint ainsi à Nérac. 11 s'emporta contre son frère qui avait taillé en pièces, dans TAgenois, deux mille insurgés de la conjuration de La Renaudie. Condé reprocha vivement à Antoine de Bourbon cette cruauté ingrate, cette flatterie barbare dont l'unique motif était le lâche désir de se raccommoder avec les Guise. La colère généreuse du prince, la nouvelle de sa conversion au protestantisme dans ce pays protestant, sa renommée de courage, l'audace de ses desseins que l'on pressentait, rallièrent autour de lui des troupes de gentilshomnies prêts à tout affronter pour leur ambition ou pour leur foi. Il eut une cour à Nérac, où il était plus roi que le roi son frère, le faible et voluptueux Antoine de Bourbon,
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Les Châtillon ne demeurèrent pas longtemps à Amboise, après le départ du prince de Conde. La reine mère n'avait cessé d'avoir pour eux les attentions le3 plus délicates. Lorsque Tamara! prit congé^ de cette princesse , elle redoubla ses assurances d'amitié. Elle lui promit de Tentretenir dans les bonnes grâces du roi. Elle couronna môme tousses manèges par une marque de haute confiance. Elle fit charger Qoligny d'apaiser les dés^ofdres de Normandie en le priant de lui mander ensuite avec franchise son opinion sur ces désordres et sur les moyens de remédier au même mal dans tout le royaume. L'amiral, enchanté d'une double mission qui lui offrait deux grands biens à accomplir, se hâta d'aller en Normandie. A son nom , à sa voix, toute la province rentra dans • le devoir. Cette tâche glorieusement remplie, Coligny écrivit à la reine mère que la province où elle l'avait envoyé était tranquille, mais que la cause des révoltes y subsistait encore autant que dans toutes les autres provinces de France. Cette cause flagrante, selon l'amiral, était la dictature desGuise. Ces princes, disaitil, seront toujours odieux aux Français eomme étrangers, et aux protestants comme persécuteurs. La reine fut ravie de- la rudesse de l'amiral. Elle lût la lettre aux, Guise pour les inquiéter et pour accroître sa propre importance. Elle ne réussit qu'à angmenter contre elle les défiances des princes lorraSns et ieur haine contre Coligny qui ne fut pas trompé etf cette circonstance. Sachant bien que le secret ne lui serait pas gardé, il avait laissé sa conscience parler ôtoîquexnopl aux Guise sous le couvert de la reine.
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Le connétable de Montmorency ne contenta pas plus les princes lorrains que son neVeu l'amiral de G)ligny. Il reçut à Chantilly une lettre de François II par un courrier extraordinaire aux livrées royales. Cette lettre lui enjoignait d'apprendre au parlement, avec une solennité officielle, la répression du tumulte d'Amboise, « abominable trahison , disait le roi , qui tendait à la subversion de mon État par ma mort et par celle de toute la maisbn de France, ou du moins à un tel abaissement de mon autorité qu'elle eût été à la merci dé mes feujets et que de maître je serais devenu valet.» Le connétable ne donna pas dans le piège que lui dressait le cardinal de Lorraine, le véritable auteui^ de la lettre. Il réunit le parlement, mai$ par une adresse de vieux politique, il évita de faire entendre que l'entreprise eût été dirigée contre la famille royale. Au grand déplaisir du duc de Guise et du cardinal de Lorraine, il les mit seuls en question, insinuant que les attaques furieuses de la sédition n'avaient pour but que de les renverser, les louant du reste d'avoir réduit avec autant d'énergie que de promptitude cette émeute à main armée et d'avoir sauvé le gouvernement du roi. Le parlement, travaillé par les princes lorrains, décerna au duc de .Guise le glorieux titré de « conservateur de la patrie. » Mais le duc fut moins flatté d'un tel honneur qu'offensé de ce qu'il appela hautement la duplicité du connétable. Il rejeta dédaigneusement les éloges perfides de Montmorency, ne se contraignant pas de dire qu'il n'en avait pas besoin et qu'il s'en serait bien passé.
Le tumulte d'Amboise, on le voit, ne termina rien ; il commença tout, au contraire. Il est le prélude tra^gique de nos guerres religieuses.
Les Guise sortirent de ce cratère triomphants, mais blessés. La cruauté du cardinal avait beaucoup nui à la cause catholique, plus peut-être que ne l'avait servie Théroïsme du duc son frère qui, lui aussi, avait été prodigue de sang. Les princes lorrains ne comptaient qu'à demi sur l'opinion publique de la France et de l'Europe. Tout vainqueurs qu'ils étaient, ils adressèrent aux gouverneurs des provinces et aux souverains étrangers des lettres fort diplomatique où ils racontaient la conjuration et où en même temps ils annonçaient un concile national pour la réforme des scandales de l'Église. Cette concession leur était arrachée par la fière attitude des partis.
Montmorency s'appuyait fermement sur la noblesse française presque tout entière hostile aux Lorrains* Les Châtillon , encore vibrants de l'horreur des supplices dopt ils avaient été les témoins impuissants, répandaient comme une flamme leur indignation parmi les huguenots. L'amiral de Coligny, la grande tête des réformés , songeait à couvrir de l'amitié de Catherine et du nom de Condé les intérêts et les progrès de la liberté religieuse. La reine mère , que les princes lorrains avaient trop courbée, était pour eux une alliée équivoque et négociait avec leurs ennemis. Le prince de Condé, que la magnanimité du duc de Guise avait rendu aux conspirations, était plus dangereux , depuis qu'à Poitiers il avait renoncé hautement à la messe dans sa rencontre avec Cenlis,
L*horîzon s'assombrissait tous les jours davantage et voilà pourquoi les Guise, après avoir abusé de la force, usaient maintenant de la politique.
La doctrine de Calvin et de Bèze était alors accueillie comme tout ce qui est nouveau, conquérante comme tout ce qui est jeune. Les protestants se multipliaient par la persécution môme. Le sang de leurs martyrs, qui teignait les pavés des places publiques, arrosait en coulant les racines de leur foi et la grandissait jusqu'au ciel, tandis que ce sang retombait en pluie d'anathème sur les oppresseurs, sur le duc de (juise et sur ses enfants, sur François II, sur la belle Marie Stuart, sur les petits princes qui furent plus tard Charles IX et Henri III et qui prenaient, dès cette époque néfaste , trop d'amusement aux échafauds. Quelques goultes rejaillirent aussi sur la simarre du chancelier Olivier et la tachèrent à jamais. Noble, généreux et pur, coupable seulement d'entraînement et de feiblesse , il ne se consola point et le remords le tua vite. Quiconque a vu le portrait du chancelier devine d'un coup d'œil toute la destinée de ce grand magistrat, sa vie, ses illusions et sa fin lamentable qui témoigne bien plus de sa, vertu que de ses fautes. Le portrait d'Olivier est un des plus expressifs du seizième siècle. Ces yeux sont assez perçants pour tout pénétrer, ce front assez vaste pour tout comprendre , cette bouche assez éloquente pour tout persuader. Seulement, il y a entre les deux sourcils un enfoncement et comme une défaillance qui, jointe à la mélancolie peu virile du yisage, indique avec l'ensemble de la physionomie
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palpitsmte, nerveuse, plus de génie que de volonlé- Tous les dons de Tesprit et du talent éclatent sur cette toile, mais il y manque un caractère. Sous cette majesté imposante, il y a une sensibilité de femme. De là, les séductions d'Olivier-, de là son élévation, ses succès et sa ruine.
Il était né d'une humble famille de la bourgeoisie. Son grand -père était procureur à Bourgneuf, près de la Rochelle. Son père s'était fixé à Paris et,. par son mérite supérieur, était devenu premier président du parlementa
Olivier dépassa cette fortune. Des facultés plus transcendantes et un meilleur point de départ le portèrent à un plus haut rang dans TÉtat. .Margue-^ rito de Navarre l'avait fait son chancelier*, le roi Fran^jois I" Tôta à sa sœur et le fit chancelier de France. OHvier était digue de cette fonction. Elle ne fut pas^ pour lui une sinécure. Son intégrité, sa parole prophétique, sa profonde érudition , sa philosophie large , ses beaux instincts de tolérance religieuse, ses qualités pratiques rares chez un homme d'un si vaste esprit, trouvèrent leur théâtre et leur emploi dans cette suprême magistrature.
Le droit et l'équité fleurirent sous' son administration. Il n'était pas moins accessible aux petits qu'aux grands, attentif uniquement à l'application imi>artiale de la loi sans acception de personnes. Il diminua beaucoup le nombre des meurtres si fréquents alors, en améUorant l'organisation de la police judiciaire et les conditions des ports d'armes. Il réprima le charlatanisme des truands, pacifia la mendicité et^
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par de sages mesures , facilita tous les élans do la charité publique et privée. Gardien sévère des deniers du peuple, il s'opposait aux mauvais impôts. Il combattait dans les limites de ses prérogatives les prodigalités royales. Il fut odieux aux favoris et à Diane de Poitiers, importun même à Henri II. Ses ennemis attendirent une occasion de le renverser. Elle se présenta. Le chancelier fut atteint d'une ophtbalmie qui ralentit momentanément Texpédition des affaires. On réclama de lui sa démission ; il la refusa, (c J*ai conquis, dit-il, mon inamovibilité par trop de travaux pour y renoncer, mais tout en gardant Thonneur de mon titre, j'en résigne sans peine l'argent et les fonctions actives. » Il écrivit au roi et lui 6t part de, cette résolution. Le roi circonvenu prit au mot le chancelier auquel il ne laissa qu'un vain di-* plôme. I( confia le pouvoir réel àBertrandi, qui, sous le nom de garde des sceaux, fut établi le chef suprême de la magistrature. Ce Bertrandi était un âatteur de Diane , une créature du parti catholique. Instrument docile, pour prix de ses complaisances aux dilapidations de la cour et de ses persécutions contre les huguenots, il fut appelé plus tard à l'archevêché de Reims.
Cependant Olivier s'était retiré dans sa terre de Leuville, près de^Monllhéry. La reconnaissance uni* verselle l'y suivit. La disgrâce lui donna un nouveau lustre. Entre autres hommes éminents qui l'entourèrent de respect et qui ne craignirent pas de lui exprimer leur enthousiasme , il faut compter Michi^ éQ L'Hôpital. Disciple et admirateur d'Olivier, il ac-
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courut ^ Leuville, auprès du vénérable exilé, qu*ît ' tint longtemps pressé contre sa poitrine. Vivement attendri, Olivier, montrant sa simple demeure, dit : « Ce n'est pas ici Fhôtel du ministère, c'est bien mieux , c'est le rendez-vous des amis courageux et fidèles. — Cette humble résidence, depuis que vous y êtes, s'écria L'Hôpital, est le sanctuaire de la justice. »
Le chancelier Olivier vécut en sage dans l'asile modeste où l'avait relégué sa vertu. Il s'y occupait du soin de ses fermes, des embellissements de sa maison et de son jardin . Il y cultivait surtout les bonnes lettres dans lesquelles il excellait, et qui, après avoir étéjes^ nourrices de sa jeunesse, étaient les consolatrices d^ son âge mûr. Il explorait en tout sens le droit romain, ce labyrinthe des siècles où chaque année avait tracé un sentier, et il se retrouvait toujours' au milieu des mille détours du monument éternel, au seul flambeau qui réclaire : la philosophie. Il relisait Sénèque et Cicéron qui, avec Virgile, étaient les anciens de sa prédilection. Il méditait Calvin et Bèze pour lesquels il avait un goût de curiosité ou de doctrina. Il les recommandait aux jeunes seigneurs et aux jeunes magistrats qui le visitaient, soit qu'il aimât sub^ stantiellement le nouvel évangile, soit que dans le protestantisme il ne fût attiré que par le libre examen, ce cachet personnel d'indépendance sur toute foi et sur tout esprit.
Olivier, était heureux au milieu de cette exist^ce simple et rustique. « Leuville est le port, écrivaitHU j'y ai jeté Tancre, et pour tous Iqs trésora d'Attale j#
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De renoncçrais^ pa$ au calme dont je jouis. » Hélas! il s'abusait lui-même. Un vent de tempête ne tarda pas à le lancer sur Tocéan de toutes les passions politiques et religieuses.
, A ravénement de François II, le cardinal de Lorraine, voulant couvrir ses desseins tyranniques et homicides de la popularité d'un nom qui signifiait tolérance, talent, dévouement, bonté, rappela au gouvernement le chancelier Olivier. Cet auguste magistrat consentit à accepter les hautes fonctions qui lui étaient oirer4:es^ il les accepta un peu par ambition sans doute, mais surtout dans l'intention de mettre un frein aux persécutions qu'il ne prévoyait que trop. Une fois au pouvoir, il s'y absorba. II ne se retira pas aux premiers supplices. Lié à des princes inquisiteurs qui eux-mêmes étaient engagés envers le pape et Philippe II, Olivier se retrempait dans Tamitié de Coligny, et rêvait de promulguer la liberté des cultes. Le tumulte d'Amboise éclata. Toutes les fureurs se déchaînèrent contre les conjurés^. Le chancelier, au lieu de déposer les sceaux , temporisa encore. Il proposait des mesures de modération qui étaient repoussées avec mépris. Il désirait que Ton restreignît les châtiments aux chefs de la conspiration, et le rusé cardinal de Lorraine éludait toutes^ les clémences du chancelier. OHvier parut le complice des tortures qu*il déplorait avec larmes. Les protestants le tinrent pour un transfuge et pour un traître. Plusieurs de ceux qu'il avait encouragés aux nouveautés lui reprochèrent ses concessions aux Guise. Sa présence dans l'administration était coupa*
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Me, mais son unique faute avait été sa faiblesse. IU'ex* pia comme si elle eût été un forfait. Il tomba dans une mélancolie profonde. Il entendait des gémissements, il voyait des échafauds -, il ne pouvait ni manger, ni boire, ni dormir, ni même se reposer un moment. Il s'agitait dans un mouvement continuel. Â la fin, il se coucha pour ne plus se relever. Le cardinal de Lorraine étant venu à son chevet, le chancelier manifesta une soudaine répulsion. Il se retourna dans son Ut du côté du mur, et quand le cardinal Feut quitté : « Maudit homme, s'écria- t-il, qui nous fera tous damner! » Et ses convulsions le reprirent. La conscience était pour lui une fièvre morale qui lui imprimait sur son lit de douleur plus dé soubresauts que ne Teût fait une maladie. Cest ainsi qu'il mourut dans le désespoir et dans le repentir. Ses remords, qui achevèrent de le perdre aux yeux des hommes comme un aveu de ses attentats, l'ont sauvé sans doute devant Dieu et doivent témoigner devant l'histoire, par l'excès de ses scrupules, dés délicatesses de son âme.
La disparition lamentable d'un personnage aussi illustre qu'Olivier laissa une immense place vide qu'il fallut songer à remplir. Pendant que les Guise cherchaient un chancelier, Catherine de Médicis le trouva.
Ce chanceUer était Michel de L'Hôpital. Il fut désigné à la reine tnère par la voix publique et chaudement recommandé par la duchesse de Montpénsier. Comme il ne déplaisait point aux princes lorrains, Catherine le fit nommer garde des sceaux de Frtmce;
Il était absent, et ce fut sans intrigue , sans sollicitation que L'Hôpital devint le successeur d'Olivier. Ce fut un choix heureux, admirable même. Car L'Hôpital, qui égalait son prédécesseur en talents, le surpassait en fermeté et en vertu. On vantait son grand jugement; son grand cœur, on était ému de sa physionomie antique où la clémence luttait avec la justice, où l'autorité était empreinte en marques divines, où le courage était tempéré par la bonté, et dans laquelle une expression austère sans dureté révélait le sénateur d'une république bien plus que le servi* teur d'une monarchie.
La vie de L'Hôpital avait été studieuse.
Il était d'Aigueperse , en Auvergne, de cette contrée où les rudes sommets et les riches plaines correspondent avQC le caractère stoïque et le fertile cœur de Michel de L'Hôpital. Un rapport plus mystérieux et plus singulier frappe encore davantage aux envi« rons du lieu qui fut le berceau du futur chancelier, Qn rencontre près de sa ville natale une fontaine dont l'eau bouillonne à la vue et demeure fraîche au toucher, semblable à cette âme orageuse et calme en qui les passions, malgré leur fougue et leurs élancements, n'altéraient jamais la sérénité limpide et froide de la raison.
Le père du jeune Michel , Jean de L'Hôpital , était attaché comme médecin et surtout comme ami au connétable de Bourbon, Lorsque ce grand capitaine, son protecteur, chassé de France par la plus redoutable des aversions, un amour de princesse et de femme changé en haine , alla offrir à Charles-Quint
•342 . mSTOIRE DE LA UBERTÉ RELIGIEUSE.
répée qui devait vaincre à Pavie , Jean de L'Hôpital n'hésita point. Il se dévoua à Fexil, renonçant douloureusement à son pays pour suivre son maître sur les traces duquel sa fidélité Tattirait. Le patriotisme alors, c'était Tbonneur. Jean de L'Hôpital n'esquiva pas ce qu'il tenait pour son dévoir et it paya cher sa magnanimité. Ses biens furent confisqués, sa famille réduite au dénûment. Son fils Michel, qui étudiait le droit à Toulouse, fut même arrêté, jeté en prison et impliqué dans le procès du connétable*, mais son innocence ayant été reconnue, il fut, sur l'ordre du roi, rendu à la liberté.
Il rejoignit au delà des Alpes son père qui était à Milan. François P*" délivré de sa captivité etlîgué avec les princes italiens étant venu bloquer cette ville, l'embarras de Jean de L'Hôpital fui extrême. Il pressentait que le siège serait long. Et comment se livrer à rétude au milieu d'une population en armes, toujours a^ltaquée, toujours menacée des assauts, des pillages, des incendies? Que deviendrait l'éducation de son fils? En y réfléchissant, il se décida à une aventure qui paraîtrait téméraire aujourd'hui, mais qui était toute naturelle dans le siècle des poètes et des héros, de l'Arioste et du Tasse, du marquis de Pescaire et du chevalier Bayard. Jean de L'Hôpital donc commanda un costume complet de muletier pour l'aîné de ses enfants, qui, sous ce déguisement, sortit dé Milan à travers mille dangers, dont le plus probable était d'être pris et pendu comme espion. Échappé aux. Français et aux Italiens, le jeune Michel de L'Hôpital courut par monts et par vaux à la recherche de la scieâce des
lois, comme Teût fait un paladin pour Tamour ou pour la gloire, et il gagna ainsi Padoue, si célèbre alors par ses écoles, la cité du droit, la Toulouse de Tltalie. , Il y resta six ans dans, le robuste labeur des législations et des littératures grecque et romaine. Il ne tarda pas à excelloc dans toutes les branches de ces législations et de ces littératures. Il se montra dès lors Un jurisconsulte éminent et un charmant poète latin. La poésie latine lui était un délassement délicieux autant qu'une inspiration. Ce fut la fleur délicate, le parfum de cet arbre puissant, si fécond en fruits savoureux.
De Padoue, le jeune L'Hôpital s'achemina vers Rome où son. père s'était établi, après la mort du connétable de Bourbon. Jean de L'Hôpital obtint pour son fils, dont le mérite supérieur transpirait déjà, une nomination d'auditeur de rote. Le cardinal de Gramont persuada au jeune Michel de refuser ces fonctions et de l'accompagner en France où il se chargeait de l'avancer. Michel de L'Hôpital, sur cette promesscj dédaigna le poste qui lui était confié dans une patrie étrangère et reparut dans sa vraie patrie : la France. Mais le car/linal de Gramont ayant succombé à une maladie prompte, Michel de L'Hôpital, sans ressource au milieu de Paris, se vit forcé» de fréquenter le palais comme simple avocat. Il plaida quelques années et se fit distinguer par tout ce qu'il y avait d'hommes d'intelligence dans le barreau et dans la magistrature, II fut apprécié ce qu'il valait et se concilia un grand respect. C'est là qu'il posa peu à peu les fondements de cette solide considération
qu'il accrut toujours jusqu'à la vieillesse et qui fut de la gloire sur son tombeau .
Cette auréole lumineuse qui brillait au-dessus du jeune Michel de L'Hôpital éblouit même le farouche lieutenant criminel, Jean Morin. Ce fameux légiste, qui exerça tant de rigueurs contrôles huguenots, leur ennemi autant que L'Hôpital en était l'ami, comprit les destinées de celui qui aspirait à être son gendre. Il avait une fille élevée rigidement à tous les devoirs dans l'intérieur triste d'une nrnsure de juriste, au Marais. Elle était belle, pieuse, et répandait à Tombre, comme une rose de Saron , l'odeur de toutes les vertus'. Elle se complaisait dans cette sainte obscurité où son plus grand plaisir, quand elle avait rempli toutes ses tâches de la journée, était de lire les annales du peuple de Dieu. Michel de L'Hôpital la connut et l'aima. Il en fut aimé. Jean Morin qui s'aperçut de cette inclination mutuelle, la favorisa. Il consentit au mariage et donna pour dot de sa fille à L'Hôpital un titre de conseiller au parlement: Le vieux lieutenant criminel avait deviné avec son tact infaiUible de praticîenqu'ilconcluaitunebonneaffaire, et que ce jeune homme sans fortune, qui n'avait pas de présent, aurait un grand avenir.
L'Hôpital, lui, était au comble du bonheur. II allait posséder un trésor intarissable d'amour, et sa vie d^sôlement , de lutte , de travail , serait désormais colorée et adoucie d'un rayon de miel. Il ne s'enivrait point d'illusions. Le mariage lui apporta tout ce qu'il en attendait. Mafie Môrin, cette vierge timide formée selon les préceptes divins, fut en un instant
la femme forte des Écritures. Quand elle eut passé le seuil de Michel de L'Hôpital, et qu'il lui remit, selon les anciennes mœurs , le trousseau de clefs , elle le reçut religieuseniient pour entretenir Tordre dans la maison , comme plus tard il reçut du roi les sceaux pour faire régner la justice dans l'État. Madame de L'Hôpital n'était pas seulement la joie de son mari, elle en était l'exemple. C'était réponse chrétienne dans toute sa dignité et dans toute sa grâce. L'Hôpital se sentait, plus heureux et meilleur auprès d'elle. Le charme de cette union dura toujours. Le chancelier témoigna solennellement de cette constance d'affection, lorsque après une longue vie et avec Un accent plein de larmes il continua par son testament sur sa fille et sur ses petits-enfants le gouvernement intérieur et absolu de celle qu'il vénérait comme mère autant qu'il l'avait chérie comme femme.
Madame de L'Hôpital méritait cette confiance, cet attachement. Elle était la consolation vivante, les délices du foyer. Elle diminuait les peines, elle centuplait les plaisirs en les partageant. Aussi candide que lorsqu'elle était entre les murs de la demeure paternelle, un peu plus assurée seulement, elle s'enveloppait ordinairement de voiles comme une Romaine dans le gynécée. Mais fallait-il se montrer à une fôte , elle se parait modestement, elle revêtait la robe, le collier, les bracelets de ses noces, et, le visage souriant, elle se rendait agréable à tous pour mieux plaire à son mari. Elle filait la laine chaque jour, afin de pourvoir à l'habillement de la famille,
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Elle maniait les fuseaax et raiguille mieux que lesi reines et que les princesses dllomère, mieux que le!» compagnes des patriarches. Elle était par excellence bonne ménagère. Elle veillait à la cuisine, à roffice. Michel de L'Hôpital étant sobre, ennemi du luxe, sa femme avait soin de conformer les repas, ainsi quô tout le reste, au goût de celui qu'elle aimait et qu elle honorait. Elle recevait à dîner soit des conseillers au parlement , soit des présidents de chambre , soit même des gentilshommes de la cour et de très-grands seigneurs. Elle les traitait à la vieille mode française, sans invitation préalable et sans façon, leur présentant pour toute vaisselle précieuse une salière et un plat d'argent qu'elle transportait à la ville, à la campagne . et en voyage, leur servant pour tous mets du potage^ du bouilli ,, du fromage et des fruits , pour toute boisson du petit vin d'Orléans, alors, il est vrai, fort estimé. L'Hôpital lui-même et l'un des convives de ces repas, dont le meilleur assaisonnement était la conversation du chancelier, nous en ont laissé la description à la fois piquante et touchante. La sobriété de L'Hôpital conduisait donc sa femme à une stricte économie, deux vertus qui paraîtraient un peu égoïstes si elles n'eussent mené à une troisième, la charité- Tout ce qu'elle avait épargné et bien plus, madame de L'Hôpital le donnait sans mesure et sans cesse, à toute heure et en tout lieu, au grand ravissement du chancelier, qui disait et répétait souvent t a Ma femme, donnons, donnons toujours. On n'em* poHe que ce qu'on a donné. » Ainsi, sous ce toit béni de Dieu et des hommes, une vertu entraînait
à une vertu et à d'autres encore, et elles s'enchaînaient toutes.
Il est permis de croire que L'Hôpital puisa dans son mariage d'innombrables assistances morales et des forces merveilleuses pour les devoirs de sa vie publique. Voilà pourquoi elle fut si pure et si invincible. Soutenu par sa virile nature et par cette intimité domestique , il ne pliait sous aucun fardeau , ne reculait devant aucun péril , ne succombait à aucun piège. Lorsqu'il rentrait, le soir, brisé de travail et fatigué de luttes, l'air seul de sa maison le délassait, l'acc4jeil de sa chère femme le ranimait, il se replongeait dans les saines et mystérieuses puissances du cœur, et le lendemain il sortait rajeuni pour un nouveau travail et pour des luttes nouvelles.
Quand il prit séance au parlement, cette compagnie était fort abaissée par la vénalité dés charges. Ses traditions avaient été méconnues, sa renommée flétrie. L'argent avait usurpé sur les fleurs de lis la place du mérite. Beaucoup de conseillers qui avaient* trafiqué de leur litre, à qui la richesse avait ouvert les portes sacrées du palais, et qui avaient acheté au poids de l'or leurs chaises curules, fidèles à cette origine honteuse, étaient cupides , ignorants , malversateurs. L'Hôpital fut de ceux qui, ne pouvant , extirper le mal de la vénalité, le combattirent dans ses conséquences fatales par l'exercice du désinté-» ressèment, de l'assiduité, du cx)urage, de Tim-i partialité. Lui, plus que tout autre, à la tête des bons et des meilleurs , il sauva lar justice de la France en fondant les deux colonnes incorruptibles
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et immortelles du droit : la science et la con-^' science.
Il s'acharna de longues années à ses fonctions modestes de juge. S*y sentant à Tétroit néanmoins, il rêvait le rôle de législateur. Son génie contenu aspi^ rait à l'action politique. Il souhaitait des occasions grandes comme son âme où il pourrait, au péril de sa popularité et de sa vie, défendre les prérogatives du roi contre les nobles , les franchises du peuple contre le roi, les libertés religieuses contre tout le monde. Tel était son idé^l ardent et multiple. Cet idéal était son tourment «^ car chaque fois qu'il était près d'y toucher, il ne saisissait que le vide. Alors, quand il était forcé de descendre de ces hauteurs pour les minuties du palais, quand , au lieu de la France et de l'Europe il ne rencontrait devant lui qu'une salle d^audience, quand il était contraint, le pauvre grand homme, à examiner des dossiers, à entendre les cris intéressés des plaideurs , les déclamations vaines des avocats, il se soumettait à ce supplice comme à un devoir, mais il n'avait pas trop des enseignements de la philosophie, des énergies profondes de la vertu , des dédommagements infinis de la famille pour échap^ per au découragement. « Cette pierre , écrivait-il , cette pierre que je suis obligé de rouler comme un autre Sisyphe, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, et que le lendemain je retrouve encore au bas de mon rocher, m'accable de sa pesanteur. »
La première satisfaction à cette généreuse inquiétude qui n'était pas l'i^mbition des honneurs, mais l'ambition du bien, fut accordée à L'Hôpital l'année
même de la mort de François F auquel son nom seul était un ombrage. C'est le chancelier Olivier qui obtint du nouveau règne, pour son ami, une mission diplomatique auprès du concile de Trente. Ce concile ayant été transféré à Bologne, L'Hôpital se rendit dans cette ville , mais il n'y trouva que les évoques italiens. Les évéques des autres nations sétaient obstinés à rester à Trente, malgré les instances du pape. Cette division entre les prélats les annula en quelque sorte et les plongea, soit au Nord, soit au Midi, dans une impuissance absolue. L'Hôpital, dont le gouvernement avait reconnu le concile de Bologne, se consumait d'anxiété près de ce simulacre de concile. L'oisiveté lui pesait autant que l'exil. Pour distraire son ennui , il rassembla des notes, s'absorba dans les commentateurs, et entreprit d'écrire sur le Droit un grand ouvrage qu'il méditait depuis longtemps. Tous ses efforts furent inutiles. L'incertitude de sa situation, la maladie, l'effroi de ses fonctions de juge qu'il lui faudrait reprendre et qui ne lui suffisaient plus, stérilisaient sa pensée. Enfin le pape Paul UI suspendit le concile à moitié rebelle et L'Hôpital revint en France. Les choses étaient bien changées dans ce pays. Le chancelier Olivier, l'homme sur lequel il comptait pour son avancement, avait été remplacé par Bertrandi, que L'Hôpital n'estimait pas assez pour lui rien demander. Il replia donc ses espérances, tourna le dos au soleil levant , courut à Leuville féliciter le chancelier grandi par sa retraite même et laissa éclater avec une noble imprudence la fidélité de son amitié à une disgrâce si glorieuse.
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Tandis qu'il se croyait, lui aussi, abandonné delà fortune, elle se manifesta sous la forme d'une grande princesse dont il n'aurait jamais osé rien attendre.
Fille de François I" et nièce de cette Marguerite (|e Navarre qui jetait ses Nouvelles comme des fleurs aux pieds de son frère, Marguerite de Valois, duchesse de Berri , avait hérité de son père et de sa tante le goût des lettres et des gens de lettres. Elle était enjouée et sérieuse. Elle s'amusait à la poésie, sans négliger la philosophie, l'histoire et les autres sciences. Elle recherchait rinstructiori autant qu'elle fuyait le pédantisme. Elle préférait à l'étude morte, celle des livres, l'étude vivante, celle qui naît *avec charme de la conversation des hommes supérieurs. Elle en était entourée- Elle avait avec eux une grâce de femme et une munificence de princesse. Elle était bien plua qu'un Mécène, elle était une providence.'
Elle avait beaucoup entendu parler de L'Hôpital. Elle désira le connaître. L'Hôpital montra quelque embarras dans cette première entrevue. Il eut avec Marguerite cette timidité qui ne sied pas moins au génie qu'à la beauté. La princesse, avec son tact délicat, découvrit dans ce personnage simple, mais grand, plus qu'un homme de Plutarque , un ancien au-dessus des anciens, parce qu'il joignait à toute la majesté des traditions l'intelligence des idées modernes et un caractère, ca{)able de soutenir ses facultés puissantes. Marguerite pénétra tout cela en L'Hôpital, et elle lui donna plus que son estime, elle lui donna son amitié. Elle le rapprocha de sa personne. EUe le piit à la tête de sa maison et le fit son chancelier.
LIVRE OxNZlEAtS
Vers le même temps, il entra en relation avec les princes lorrains II plut a madame Renée de France, duchesse de Ferrare, et à la duchesse de Guise, sa fille. Le cardinal de Lorraine, qui se piquait de proléger les humanistes, et il ne comprenait pas autrement L'Hôpital, lui témoigna beaucoup de bienveillance. Afin d'obliger la duchesse de Berri, il s'unit même avec elle pour l'avancement du chancelier de la princesse. Il contribua à le faire nommer surintendant des finances du roi à la chambre des comptes.
L'Hôpital reçut cette' faveur du gouvernement avec une double joie. Elle augmentait son importance personnelle et elle redoublait sa reconnaissance pour la princesse qu'il appelait, non par servilité, mais par affection, sa bonne maîtresse.
Le jour où L'Hôpital aborda un peu en tremblant la duchesse de Berri fut une grande date dans sa vie. G)mme Marie Morin lui avait ouvert le sanctuaire du cœur et de l'intimité domestique, Marguerite de Valois lui ouvrit l'horizon des affaires d'État et de la cour. Elle l'initia aussi par la société des peintres, des sculpteurs, par la contemplation des chefs-d'œuvre, à la curiosité des arts. Elle compléta sa bibliothèque par des manuscrits et des ouvrages rares que L'Hôpital n'aurait pu acheter lui-même. Elle lui fit présent de quatre beaux vases d'Allemagne, d'une sorte de bouclier d'airain à tète de taureau , le fragment de sa collection auquel L'Hôpital tenait le plus. Marguerite ajoutait de temps en temps à cette modeste collection tantôt un tableau, tantôt des médaille$ de bronze ou de marbre, tantôt des monnaies
diverses d'or et d'argent. C'est ainsi que L'Hôpital ept à la longue une riche bibliothèque et un cabinet précieux d'antiquités. Il se récréait à cette archéologie et en causait avec la princesse, mais il ne se vouait tout entier qu'à ses livres de droit dont il couvrait les marges de notes. Il s'occupait beaucoup aussi des finances dont il était surintendant et du conseil privé où il était entré sous les auspices du cardinal de Lorraine.
Un événement vint modifierles habitudes etle bonheur de L'Hôpital. Par un article du traité de Cateau- Cambrésis , la duchesse de Berri avait été accordée en mariage à Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. Ce fut L'Hôpital qui, sur le désir de la princesse, fut choisi pour l'accompagner en Piémont. Il y était près d'elle et du prince dans le même crédit qu'à Paris, lorsqu'Olivier mourut. Ce fut à Turin que Catherine de Médicis expédia le courrier qui portait à L'Hôpital sa nomination à la dignité de chanceher de France. Ce grand magistrat pleura sur son prédécesseur dont il avait été l'ami, il regretta profondément sa séparation d'avec la duchesse de Savoie, mais il accepta sans balancer la charge lourde et glorieuse à laquelle il était si bien préparé. Il l'accepta comme un devoir. Il l'accepta pour le roi dont il voulait sauvegarder Vautorité, pour la nation dont il voulait diminuer les impôts, pour Dieu dont il voulait assurer l'empire dans les cœurs, non par la tyrannie et par les supplices, mais par la liberté et par la persuasion.
Tels étaient les sentiments et les déterminations de
Michel de L'Hôpital lorsqu'il rejoignit la cour. Elle était fort orageuse. -Les souvenirs du tunmite d'Amboise l'agitaient encore. Les Guise y étaient absolus: Mais ils étaient si attentifs aux murmures de l'opinion , et la ligue des Chàtillon avec le connétable de Montmorency etavec les princes du sang leur inspirait tant d'inquiétude, qu'ils avaient promis avant six mois, à défaut'd'un concile général, un concile gallican pour réformer les abus accumulés dans l'Église.
L'Hôpital s'entendit vite avec Catherine deMédicîs à laquelle il devait sa nomination. Où elle ne recherchait que son influence, le chancelier ne se préoccupait que de l'autorité du roi. L'intrigue de l'une et la vertu de l'autre les ramenaient au même point. Su- ^ périeur, et non pas indifférent à tous les partis comme la reine mère, L'Hôpital ne songeait qu'à devenir, à travers mille obstacles, l'apôtre laborieux de la tolérance, de la modération et du droit. Il résolut de combattre la force où elle était, chez les Guise, mais il se garda bien de les braver en face, et par là de se faire broyer sur l'heure. Il comprit l'opportunité dés ménagements, la nécessité d'une patience souple autant que persévérante, et, dans sa lutte avec de tels adversaires, dès Tabord il ne déploya pas moins de diplomatie que de fermeté.
Leur premier dissentiment fut l'inquisition. C'est sur ce terrain brûlant qu'ils se rencontrèrent. L'Hôpital évita leur choc en se détournant et c'est par une concession apparente qu'il vainquit. Devant les princes lorrains qui s'efforçaient d'enraciner parmi nous l'in- (juisition de I?i vieille Castille, c^ grand homme, tout
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en s'inclinant, préserva courageusement et habite-» ment de la souillure espagnole l'honneur et les lois de la France.
Près de cette petite monarchie duBéam où Jeanne d'Albret leva Tétendard de la liberté religieuse, la vaste Péninsule de Philippe II était depuis longr temps livrée à toutes les horreurs de Tinquisition.
Cet exécrable tribunal avait été fondé par les roig catholiques dans leurs États. Ximenès, confesseur (d'Isabelle, etMendoza, archevêque de Séville, le conseiller de Ferdinand^ avaient imposé à ce prince et & cette princesse Tinquisition comme la plus sacrée de leurs obligations royales. Sixte IV encouragea ces souverains de son approbation. Ce fut Sixte lY, le même qui avait permis à Rome l'établissement des lupanars à la charge par chaque vierge folle de payer une taxe annuelle au saint-sicge , ce fut lui encore, lui Sixte IV — l'histoire lui doit ce double souvenir — qui consacra l'inquisition de son autorisation pontificale.
L'inquisition alors, dès 1480, entra en exercice ^us le dominicain Torquemada, un chef digne d*elle et de l'enfer.
Il fut ordonné aux juifs de se faire baptiser ou de quitter l'Espagne. Dix mille seulement s'exilèrent*
Tous les autres demeurèrent, confessant le Christ dans les églises, dans les processions, dans les céré*' monies publiques, le reniant dans le secret de leuri consciences.
Un peu plus tard, en 1501, môme injonction fut adressée aux Maures, Plutôt que de recevoir le bap*
téme, cent inîlle familles mauresques se déportèrent volontairement en Afrique. Dix mille, familles restèrent, dans Tespérance de conserver, à Texemple des juifs, sous des démonstrations vaines, la foi intérieure de leurs ancêtres.
Ce furent les deux proies sur lesquelles tomba d'abord l'inquisition. Elle était bien toujours cette institution dont le plus ancien tribunal débuta dans le monde par exterminer, au douzième siècle, les Albigeois et les Vaud'ois. La doctrine de ces croyants s'étant répandue au delà des Pyrénées, d'autres tribunaux se fondèrent sur le modèle du -premier et centuplèrent les persécutions pendant le douzième, le treizième et le quatorzième siècle.
De 1481 à 1498, renouvelée, rajeunie par les souverains calholiques , l'inquisition se développa dans des proportions effrayantes. Elle emprisonna durant cette courte période, avec confiscation entière des biens, plus de quatre-vingt-dix-sept mille suspects! Elle en brûla plus de dix mille. Dans l'intervalle qui suivit jusqu'à la grande ère de la réforme, en 1517, quatre-vingt-trois mille autres suspects, Maures, Juifs, Espagnols — l'inquisition n'exceptait personne — avaient été précipités dans les cachots^ six mille cent cinquante- six avaient été brûlés.
Voilà où en était l'inquisition espagnole lorsque Luther poussa son cri d'affranchissement. L'inquisition y répondit par une joie sauvage. Elle découvrait de nouvelles victimes à immoler. Elle ne faillit pointa ce redoublement d'auto-da-fé, et sa férocité grandit
avec le protestantisme. Des familles entières disparaissaient dans la flamme des bûchers. « Et il était temps, dit Tinquisiteur Paramo -, deux mois de plus, c'était trop tard. Si les inquisiteurs n'avaient pas, avec la plus rare diligence, déployé toutes leurs rigueurs contre les savants infectés de cette doctrine, elle se serait indubitablement propagée dans toute FEspagne, car de partout la passion la plus' étonnante entraînait vers elle des personnages de tout sexe, dé tout rang, de toute condition. »
Philippe II surpassa encore ses prédécesseurs en zèle catholique et il mêla de plus grandes fureurs à tant de fureurs. Il avait dans sa vieillesse le sentiment de ce qu'il avait fait et nul n'a témoigné contre lui plus effroyablement que lui-môme. « Comment! disait-il avec un orgueil nsfif , à un médecin qui n'osait le saigner, tu hésites a tirer quelques gouttes de sang à celui qui a versé des fleuves de sang hérétique ! »
Presque tous les martyrs mouraient saintement et intrépidement.
« Ne renions pas notre Dieu , disait l'un , et il ne nous reniera pas non plus.
« feu libérateur, disait un autre, tu changes ceux que tu consumes en un feu d'amouf éternel ! »
Quelques-uns avaient des silences de prière et d'adoration aussi sublimes que les plus sublimes paroles.
Ils supportaient les tortures, raconte un témoin, comme s'ils eussent été de pierre et non de chair et d'os. — Ils subissaient les'flammes, s'écrie un autre
témoin, comme s'ils eussent été une flamme plus divine !
Ces funestes hécatombes portèrent leur fruit : un effroi immense, universel. Tout ce qui n'était pas héroïque trembla. La peur prit possession des poitrines humaines et les visages pâlirent. Quelques fortes âmes, les deux frères Enzinas, Jean Diaz, Vàldès et ses disciples embrassèrent bien au dehors les dogmes luthériens ou calvinistes -, mais au dedans la réforme fut étouffée sur les places fumantes. Elle ne parvint point à entamer cette terre calcinée et barbare. Les Espagnols continuèrent de vivre entre les râlementsdu cirque et les bûchers de Finquisition, nation splendrde, ardente, incendiée au soleil des sierras et digne d*un meilleur sort par son génie, par son courage ; et toutefois, telle que la pétrirent Torquemada, Phifippe II et leurs pareils, nation rétrograde, pas même stationnaire, peuple de mendiants africains, de bédouins papistes, dont Fart est un spectacle d*agonies, dont les plaisirs sont les gémissements de Tarène, dont les conquêtes, dont la gloire, dont la religion, sont des poèmes de massacres!
Et c'est ainsi que les Guise, le cardinal de Lorraine surlout, avaient combiné de façonner la France, en la dotant de Tinquisition espagnole !
Le chancelier de L'Hôpital la repoussa. Il arracha son pays à ce fléau étranger en réservant aux tri- ,bunaux ecclésiastiques la compétence de tous les crimes d'hérésie. Par celte concession il tarit, dès l'origine, la source des meurtres juridiques en ma-
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tière de foi. Il plaça entre le protestantisme et Tinquisition (]ui s'approchait les évéques, c'est-à-dire des juges connus, accessibles.à la pitié, à l'opinion, des juges dont beaucoup penchaient vers l6s idées nouvelles, des juges d'ailleurs qui se contentaient d'appliquer des. peines canoniques, et qui, même indirectement, s'interdisaient de condamner à mort.
Cet édit contre l'inciuisition s'appela l'édit de Romorantin, du lieu où il fut rédigé et signe, lieu obscur jusque-là et dès lors illustre à jamais.
Les Guise, pris à ce piège d'humanité, cédèrent quoique avec impatience. Us auraient craint, en persistant, de blesser le hîiut clergé dont le chancelier avait si habilement intéressé l'ambition. Quelques hommes violents et étroits dans le calvinisme et dans la magistrature, mécontents de celte avance aux évêques, murmurèrent contre L'Hôpital parce qu'ils ne comprirent pas. La majorité éclairée des contemporains comprit et applaudit. La postérité, qui comprend mieux que les contemporains, applaudit plus fort, et cet applaudissement définitif, c'est la gloire. N'eût-il fait que cela, L'Hôpital aurait mérité des statues.
OpposlHon calviuiâte, — Pamphlets. — Du Lyons. •«- Assemblée des notables à Fontainebleau. — Le roi, la reine mère, la reine Marie Stuart , les Guise , le connétable , l'amiral de Coligny , Jean de Montluc , évêque de Valence , Marillac , archevêque de Vienne. — L'Hôpital. — Desseins du prince de Condé. — La Sague, son agent à Fontainebleau. — Le capitaine Bonval. — Le vidame de Chartres à la Bastille. — Révélation de La Sague.
L'opposition, de politique et religieuse qu'elle était, avait changé de nature en se passionnant. Maintenant elle était presque exclusivement calviniste. Les protestants avaient été plutôt exaspérés qu'abattus par les atrocités d'Am-boise. Ils ressentaient moins la terreur que l'horreur.
Les pamphlets, un moment interrompus, reparaissaient avec des violences plus formidables. Ils étaiejit écrits avec le sang des martyrs , avec les larmes des veuvjBs et des orphelins. Ces pamphlets insultaient, livraient aux vengeances et aux dérisions les princes lorrains. Ils attaquaient surtout le cardinal , ses mœurs cyniques, sa cruauté insatiable, son ambition effrénée. Ils lui reprochaient de travailler insolemment et criminellement à mettre sur la tête de son frère la couronne de France et sur sa propre tête les trois couronnes papales. C'était la principale accusation qui éclatait toujours la même, mais avec des injures, des insinuations, des outrages inépuisables.
Le cardinal de Lorraine répondait par la potence.
Sa toute-puissance s'exerçait jusque sur le parlement , dont beaucoup de conseillers , méconnaissant le grand exemple de L'Hôpital, payaient des faveurs corruptrices par des servilités cruelles. Quand il n'y avait pas de coupables, l'immolation d'un innocent était une flatterie à l'usage de ces prévaricateurs.
Un fait montrera bien, par l'énormité et par l'effronterie des complaisances, la tyrannie des importunités dont la justice était obsédée. Un libelle plus acre, plus mordant, plus emporté que les autres, intitulé le Tygre, s'étant répandu de maison en tnaisod, de ville en ville , les Guise le déférèrent au parlement qui nomma une commission d'enquête. Cette cx)mmission n'aspirait qu'à plaire. Le cardinal dé Lorraine, qui ne l'ignorait pas, désira pour juge d'instruction le plus zélé des magistrats qui la composaient. Il apprit que c'était Du Lyons et le fit élire par ses intelligences secrètes. Du Lyons chargé de pour-» siAvre l'affaire, le cardinal lui promit une prési-^ dence à Bordeaux dont l'indigne conseiller pourrait trafiquer et battre monnaie. Du Lyons acdepia le rôle et le salaire. Il rechercha par mille voies les au-« teurs du libelle, mais ils s'étaient enfuis dans leur nid d'aigle de Genève. A force de fureter. Du Lyons finit par découvrir au moins l'imprimeur. Il s'appelait Martin L'hommet. C'était un pauvre hère gagnant péniblement sa vie dans un faubourg, et une nimce proie i)our le cardinal. N'importe, cela valait mieux que rien. Du Lyons le «jen?ait ainsi et il se hala d'ob-^
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tenir ufie condamnation à mort, regrettant que ce fût contre un si petit compagnon.
Martin L'hommet devait avoir sa passion comme le Christ, son sauveur. Les archers le menant pendre, voilà que la plèbe s'assemble et s'ameute. Elle crie au huguenot. Elle l'entoure, elle le raille^ elle le maudit, elle lé frappe. Elle l'enveloppe de rugissements. Elle grossit à chaque carrefour. Elle va, elle vient, elle avance, elle vocifère toujours. Elle s'agite et mugit comme un élément tumultueux. Au moment où elle passe avec sa victime devant une hôtellerie du quartier Saint-Jacques, un marchand de Rouen arrivait et descendait de cheval à la porte de cette hôtellerie. Sans savoir la cause du supplice, sans connaîtra Martin L'hommet qui marchait en chancelant, meurtri et tout en sueur, sous les menaces et sous les insultes, le marchand, ému de pitié en apprenant qu'on le conduisait ainsi au gibet de la place Maubert, s'adresse aux pi us furieux et leur dit : « Mes amis, épargnez ce malheureux, ne soyez pas plus rigoureux que sa sentence de mort. N'ajoutez pa3 à. son agonie;, vous n'êtes pas le bourreau. »
Sur ces paroles sorties du cœur, des moines qui se trouvaient là apostrophent le marchand et le désignent du geste. La foule se rue sur lui, le renverse, le déchire, Taccable de coups. Sa malle est enlevée delà croupe du cheval, les courroies sont arrachées, le couvercle vole, les étofles et les dentelles sont distribuées de main en main. Quelques archers du guet se détachent de la troupe qui entraîne Martin L'hommet. Ils ramassent le marchand. Une rumeur sourde
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ctretHe sur sa 4»)niplTcité probable avec VimpriM^. Les archers, sans autre informatioii, le poussent, dans la direction da palais, chez le conseîtter prép<isé à r^nquéte du Tygrê.
de conseiller, Du Lyons, interroge le mardiand. B Itfï demande s'il est en effet un complice de Martin Li^ommet. Le marchand répond qu'il ne contiaH m le criminel , ni le crime , qu'il arrive de Rouen , qu'U ê seulement prié de respecter le condamné jusqu'à la potence, qu'il a été battu , jeté à terre, foolé et pillé^. qu'il a boutique et réputation en Normandie, qu'ot s'informe de lui auprès de l'échevîn et du conamerce de Rouen, et que s'il n'est certifié p«ur eux bon datho- Mque, il se soumet à tout.
Du LyoBS écouta le marchand, se joua de sa stntplicité et de sa frayeur, loua ironiquement sa commis sération et fit sans désemparer un rapport sommaire, odr il établissait une complicité avec l'imprimeur. Le lendemain, il (^terminait contre le pauvre marchand, la même sentaice que contre Mbrtin L'hommet, et iï l'envoyait pendre au même gibet de la place Maubert ;
Ce qui aggrava la scélératesse de Du Lyons, ce fut aon audace dans la honte. A quelques semaines de son forfait, dtnant en grande compagnie^ un convive blâma sévèrement l'iniquité du jugement sollicité et: exécuté sur le marchand de Rouen. Du Lyons se mit à rire, revendiqua pour lut la r^ponsabilité du jugement, et, loin d'en rougir, il s'en vanta. — « Qu€^ voulez-vous, dit-il, les auteurs du Tygre étaient dénichés, il y avait entre eux et moi l'épaisseur du lura. le me suis dédommagé sur rimprimeur Marli« L'hom*
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met. €'itait trop peu né^mûos pour M. le cardÎD|4. D fallait inen le contester de quelqu'un de plus^ s^ys iguoi, il ne nous eût jamais laissé de repos. «
On comprend que de pareilles j ustices n'étaient pas de nature à calmer les huguenots. Leur colère moi^ tait toujours. Leurs pamphlets avaient déjà TacoeiOt . jBorteldes guerres civiles. L'éloquence de ces terribles . sectaires blessait ou tuait , car cç n'est pas ayec ^ plume, c'est avec l'épée que, dans cette langue du ^izième siècle qu'ils firent si grande, ils traçaient sur la chair ruisselante de leurs ennemis le sarcasme ou l'anathème. Ces ennemis sont nombreux, mais ce sooit les chefs, le duc de Gujse et le cardinal de Lorraine, qui sont les plus abhorrés. Le cardinal surtout est en exécration. C'est aussi sur lui qu'ils s'achar^^ent. — (( cardinal, méchant hoiQme, plus rouge de noti^ sang que de ta pourpre romaine, c'est toi qiUji ^ abîmé notre France pour te faire pape et pour faîjîe roi ton aîné. Quel compte tu auras ^ re^idre 4e tant de millions d'or que tu as dérobés ! C'est à toi quetai^t Jje femmes veuves réclament levirs maris, tant 4e maris la chasteté de leurs femmes, tant de pères leujçs enfants, tant d'orphehns leurs pères et mère^ ! C'eft ^contre toi et les tiens que tant de cœurs et de voix , crient vengeance à Dieu ! Et encore si vous étiez cbrt^ tiens dans l'âme, mais non, la religion n'est qu'up manteau dont toi et tes frères, atbéistes et épicuriens ^ue vous êtes , vous couvrez vos dissolutions , vqs concussions, vos rs^, vos incestes, vos meurtres, vos sodomies ; abominations si grandes que le dia^e &^ e^t sufpa^. -*- C'est toi poi^rtapt, c,^4inal, qp
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effaces tous les tiens par tes convoitises insatiables. Tu accapares les faveurs, l'argent, les bénéfices d'église. Tu relègues à Rome, sous de beaux prétextes, tous les cardinaux français pour qu'ils ne partagent pas avec loi les os du crucifix, et pour que tu puisses ronger ces os tout seul à la cour. »
Quel ton et quel feu dans ces pamphlets î Ils commençaient à incendier Paris et les provinces. La révolte était partout, à Valence, à Montélimart, dans le comtat Venaissin, en Provence, dans le pays de Caux. Elle était principalement en Gascogne où les Bourbons parlaient en mattres et d'où ils correspondaient avec le connétable et les Chàtillon.
Au milieu de cette confusion, les huguenots et une partie de la noblesse exigeaient les États généraux. Les Guise n'en« voulaient à aucun prix. La reine mère ne s'en souciait guère non plus, mais elle prévoyait des maux incalculables. La France tournait à une anarchie armée et violente. Où était le salut P Question redoutable et insoluble. Dans son anxiété , jalouse de la jeune et belle Marie Stuart dont elle ne pouvait combattre l'influence auprès du roi, et lasse du joUg des Guise dont l'impopularité rejaillirait sur elle si elle ne s'en séparait avec opportunité, Catherine de Médicis consulta, en dehors de la politique des princes lorrains, les deux plus grands caractères du protestantisme et de la magistrature : l'amiral de Coligny et le chancelier de L'Hôpital. Ces éminents personnages , après des conférences longues et approfondies, convainquirent )a reine mère de la nécessité d'une assemblée des notables. Cette
assemblée serait composée de tous les seigneurs, prélats, chevaliers de Tordre, conseillers, gouverneurs, capitaines d'autorité ou de considération qui honoraient le royaume soit par leur naissance, soit par leurs talents. Ils seraient invités à proposer les moyens les plus prompts et les plus efficaces de réconcilier les esprits et d'apaiser les troubles que l'amiral et le chancelier attribuaient à une cause principale : la persécution religieuse.
Catherine de Médicis, ayant donné son assentiment à cette idée, en parla aux Guise qui l'approuvèrent a leur tour et qui la convertirent en mesure de gouvernement, de concert avec cette princesse. Ils accueillirent favorablement le secret désir de la reine mère pour deux raisons : ils étaient par là dispensés des États généraux et ils comptaient dominer facilement les notables. Mais il n'en alla pas tout à fait selon leurs espérances.
Cette assemblée mémorable s'ouvrit, le 21 août 1560, à Fontainebleau. Le connétable et les Chàtillon arrivèrent avec plus de huit cents gentilshommes. A peu de distance de la ville , le cheval de l'amiral ayant butté à plusieurs reprises, le connétable qui cheminait en causant avec son neveu s'en aperçut et lui offrit son propre cheval de rechange qui suivait. L'amiral, dont l'équipage était loin , accepta. Or, il se trouva que ce second cheval du connétable lui avait été donné autrefois par Cohgny. Dès que le genêt affectueux sentit en selle son ancien maître qu'il avait reconnu , il hennit d'amitié, bondit légèrement, s'animant ainsi que dans sa 'eunesse comme
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ep souvenir des vieux temps, comme s'il fût sorti eiH pore du manoir de Châtillon pour mener l'amiral à h guerre et 4 la gbire. Cette gaieté du généreux che^ val à rentrée ^e cette campagne politique fut interprétée 4 bon augure par d'Ândelot» qui i^'était point faible pourtant, ni superstitieux^
Concjé voulait assister aussi à ce grand conseil deç notables et Montmorency l'en pressait; piais Antoîae de Bourbon, auquel les Guise av^ent fait passer de faux avis et qui se croyait menacé de dangers ténébreux, refusa de ^ mettre en route. Ce fut lui qui retint son frère. Cette absence des princes ^ sang dta beaucoup de force à l'opposition.
Néanmoins rien n'était perdu, puisque l'amiral était là. Quand il fut introduit dans la chambre de la reine mère où s'était réunie l'assemblée après midi, il y eut un frémissement général. On pressentait confusément que ce grand homme portait le poids du $iècle et qu'il était le vrai représentant des idées nouvelles.
Le roi se plaça sur son trône. A ses côtés étaient les deux reines et ^es frères. La charmante Marie Stuart, dont la tête était ornée des couronnes de France et d'Ecosse, brillait d'une splendeur de beauté jjui ravissait de plaisir jusqu'aux vieillards et d'amour beaucoup de jeunes seigneurs parmi lesquels on remarquait Damville, l'un des fils de Montmorency. Bien qu'elle fût recueillie dans une douce majesté et que cette grave assemblée lui inspirât quelque timidité mêlée de tristesse, ses regards éclataient par moments sous ses ion^s cils comme des révélations
dintelKgence, de courage et de fougue. Tous les contemporains s'accordent en ce -point que dé^ lors sa physionomie annonçait son âme. Elle avait de la bienveilUmc^ et des caresses, mais aussi je ne, sais quoi de fatal et de résolu, une impétuosité méri? dioaale sous sa réserve du Nord, et, même à traversf ses sourires, des éclairs aux lèvres comme aux yeux^
Au-dessous des reines et des princes frères du roi, siégeaient les cardinaux de Bourbon , de Lorraine et de Guise, les ducs de Guise et d'Aumale, le connétable, le chancelier, l'amiral de Coligny, les maréchaux de Saint- André et de Brissac , plusieurs évèques et ardievèques, les .secrétaires d'État et les chevaliers de l'ordre. Venaient ensuite tous les notables, seloq leur rang de noblesse et debout.
Lie roi exposa en peu de mots ce qu'il attendait ^e rassemblée. II exhorta les notables, 4^$ le dévouement et les lumières desquels il avait toute confiance, à lui dire librement ce qu'ils croiraient utile au biea de son royaume.
La reine dnère parla dans le même sens, conjurant les seigneurs et les prélats d'aflermir le sceptre de son fils, en satisfaisant aux justes vœux des sujets et même des mécontents.
Le chancelier développa ce que la reine mère et le roi avaient seulement indiqué. Il peignit les troubles de la France, la misère du peuple, les griefs de la noblesse, les orages de la religion, l'anarchie des consciences, l'affaiblissement du pouvoir, la défiance croissante envers l'autorité. Il déclara que les notables avaient été apj)elés pour étudier la dissolution
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qui travaillait la société, que c'était à eux de remon7 ter aux causes et de couper le mal dans ses racines. Il ajouta que s'il avait plu au roi de former cette assemblée de tous les États du royaume, hormis le tiers État, ce n'était pas une raison pour oublier les intérêts de cet ordre, qu'il fallait le servir avec d'autant plus de zèle qu'il était absent, et que moins on ferait par le peuple, plus il était urgent et généreux de faire pour lui.
L'Hôpital ne dit rien de plus. Il s'était appliqué sous main à ce que ses idées eussent un autre lui-même pour organe. Mais lui personnellement, après la victoire qu'il avait remportée sur l'inquisition , il s'était imposé la prudence. Plus près de Coligny que des Guise par son cœur, il se gardait de faire trop d'om- • brage aux princes lorrains dont le crédit l'aurait écrasé, au détriment irréparable de la justice et du droit.
Le duc de Guise et le cardinal de Lorraine terminèrent la séance en rendant compte , l'un de l'administration de la guerre, et l'autre de celle des finances.
Cette première séance fut assez tranquille. Mais les passions couvaient d'autant plus brûlantes , qu'elles s'étaient contenues davantage.
Le surlendemain (23 août) fut très-agité. Quoique les âmes ne fissent pas explosion, il fut aisé de voir, par ce qui transpira, ce qu'elles renfermaient de tempêtes dans leur profondeur.
Le roi s'étant assis ordonna aux conseillers de di e leur avis. Le plus jeune d'entre eux, Jean de Montlur, évêque de Valence, se disposait à parler j lorsqu'il s'ar^
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réta tout à coup. L'amiral de Coligny s'était levé. Il resta un moment immobile, puis s'avançant jusqu'au trône, il ploya deux fois le genou en terre et remit à Sa Majesté une requête au nom des réformés de Normandie. — « Sire, dii-il,'j'ai parcouru cette province selon vos commandements ; je me suis enquis partout de la cause des émotions populaires, et je me suis assuré partout qu'on n'en voulait ni à votre personne, Qi à vos prérogatives, mais que l'unique source des troubles qui étaient près de déborder dans toute la France procédait des persécutions religieuses. Convaincu comme je le suis de l'injustice de ces persécutions, espérant d'ailleurs que Votre Majesté prendrait en bonne part ma conduite, je me suis chargé de déposer à vos pieds les supplications des opprimés. »
Le roi reçut très -gracieusement la requête de l'amiral, et, la passant au secrétaire d'État L'Aubespine, il lui recommanda de la lire. Les réformés sollicitaient le libre exercice de leur culte, dans des temples où ils auraient cette douceur de prier en commun. Leur souhait fut accueilli avec des sentiments divers. Le cardinal de Lorraine.par un geste de désapprobation ayant soulevé dans plusieurs groupes des rumeurs hostiles à la requête, Coligny, d'une voix ferme, déclara que ceux de qui il tenait cette requête trouveraient cinquante mille signatures, seulement en Normandie.
Les princes lorrains vivement irrités regardaient le roi qui suspendit leur colère par une dissimulation dont ils ne l'auraient pas cru capable. Il remercia Coligny de son zèle, de sa fidélité , et lui promit que
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.b requête ùés réformés serait examinée par le cbao^ GçUer, par le duc de Gi^ise et par le cardinal de Lorraine 4 qui il la recommandait.
li permit ensuite à chacun d'opiner seloti son tour.
L'oppo^tion , secrètement encourage par Catheirinede Médicis et par L'Hôpital en même temps qu'apjpuyée par Coligny, ne se laissa pas intimider.
Jean de Montluc reparut dans la lutte si éjiei^r 4[]uement engagée. Courtisan délié de la reine mère, homme d'avant-garde dans l'Église comme son frèr^ J'était dans l'armée , l'évêque de Valence se fit remarquer par la vigueur de ses plaintes et de sa logique. H imputa les fléaux qui désalaient la chrétienté à la corruption et au luxe des prélats qui avaient traversé a peine leurs diocèses ejt qui ne savaient viyre qu'à la cour ou $i Paris. Il dit que les exécutions sanglantes ppur cause de religion étaient des barbarie^ imssi contraires à l'Évangile qu'aux grands concilef! de» la primitive Église. Il sollicita la convocation d'up concile national où les ministres du protestantisme feraient admis à discuter leurs doctrines etoii les amateurs de la concorde chercheraient à rapprocher les deux partis, enveloppant d'ailleurs toutes ses hardiesses de louanges habilement prodiguées au roi^ aux deux reines et à messieurs de Guise.
JMarillac , archevêque de Vienne , s'épancha avec plus de prestige encore et de retentissement.
C'était un orateur d'une puissance singulière. Il avait reçn du ciel et il avait cultivé en lui tous les dons de plaire. Il avait ]a grâce, toutes les ^ràces^ celle de marcher, et de ^'asseoir, et de rep.ré^exiter^
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elâe parler; et de sfe taît^. Il élftît enjoué ou siérieux à propos. Il entraînait les fotiles, les auditoires; il captivait, il gagnait, il enchantait dans Tintimité. Il était homme de forum, d'affaires, de plaisir, d'église, de diplomatie.
Tous siès portraits sont vivants. Il avait le visage cTvale, les cheveux rares, un peu flottants, le front large, les yeux vifs et perçants, la bouche éloquente, insinuante, grande pour convaincre, fine pour séduire. Son menton un peu fort rappelait les montagnards de son pays. Un cou flexible comme celui 4' une femme soutenait cette tête virile.
La raison de Marillac était en harmonie avec ses talents. Elle s'était développée, éclairée dans la lecture, dans les voyages. Il connaissait les hommes autant que les Kvrps. Il avait parcouru TEurope dans de^ laissions toujours heureuses et il avait été avec gloife quatre années ambassadeur à Constanlinople. Sa tolé-' fance était sans bornes. On le soupçonnaitd'hérésie.
Plusieurs des vastes intelligences de ce siècle dépassèrent ainsi les sectes et allèrent, sans se formuler bien exactement leur doctrine , jusqu'au fond des religions, c'est-à-dire jusqu'à la philosophie* iSeulement teit^ philosophie solidifiée par h foi, embrasée de charité, parfumée d'espérance ; avait re-^ terni librement, respectueusement, dans ses habi^ fudes d'onction et de prière, l'empreinte auguste et douce du Christ. Les sectes étaient à cette religioa^ Suprême ce que les dialectes énergiques, mais bar^ bores, sont à une langue parfaite.
L'archevêque de Vienne fut probableiftênt »a de
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ces philosophes chrétiens» Car il ne faudrait pas s'I*, maginer que dès lors llnfini n'eût pas ses fidèles, son Église.
, Marillac était né en Auvergne comme L'Hôpital. Ds s'aimaient et ils s'entendaient sur tout.
L'Hôpital désirait que certaines vérités fussent dites très-haut, et, ne pouvant les dire lui-même, afin de ne pas compromettre avec les Guise son crédit entièrement consacré à ces vérités, il s'était concerté avec Marillsf^c, qui se chargea de manifester leurs convictions semblables et de parler pour son ami, pour la patrie et pour Dieu.
C'est une grandeur de plus sur ce discours prononcé par Marillac d'être la double effusion du chancelier et de l'archevêque, ces âmes simples, ces esprits supérieurs. Quoique écrit par Marillac, il est senti, pensé par L'Hôpital et il exprime ces deux beaux génies si sympathiques dans leurs différences.
Quand donc Tévêque de Valence eut terminé sa harangue, l'archevêque de Vienne commença au milieu d'une émotion 4'attente et d'intérêt.
Partant des troubles du royaume, du mécontentement des uns, de la pauvreté du plus grand nombre, de l'effroi qui avait gagné tout le monde, il arriva par degrés aux deux remèdes qui lui semblaient indispensables pour guérir tant de maux insupportables : le concile national et l'assemblée des États généraux.
> a Avant tout, dit-il , veillons à ce qu'il ne se fasse rien dans l'Église par argent, afin que cette grande bètebabylonique qui est avarice, laquelle a deschaîné
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tant de superstitions, tant d'abominations, donne des cornes en terre , et qu'on ne profère plus contre nous l'accusation de simonie.
et Outre la variété des doctrines, quand vit-on jamais la discipline catholique plus dissipée, plus abattue, plus négligée, les abus plus multipliés, les , scandales plus fréquents , la vie des ministres plus reprenable et les tumultes du peuple plus menaçants ?
« Pour obvier à ce danger, le vrai remède ancien et accoutumé serait l,e concile général ^ mais il n'est pas probable pour deux raisons : l'une^ qu'il n'est pas en notre puissance de faire que le pape, l'empereur, le roi et les Allemands soient d'accord incontinent du temps, du lieu et de la forme de ce concile; l'autre que notre mal nous presse si fort, le feu étant allumé en plusieurs endroits de ce royaume, que nous ne pouvons invoquer un remède éloigné et incertain.
« Il faut donc venir au concile national , tant pour la nécessité qui nous presse, pour le déplorable état auquel l'Église est maintenant réduite, que pour la réputation du roi qui l'a annoncé par lettres marquées de son sceau.
« L'on ne doit donc plus différer à suivre le chemin de nos ancêtres, ni craindre en cet endroit d'être accusé de nouveauté, puisque nous en avons tant d'exemples, ni estimer qu'il en. puisse découler autre chose que bien, puisque Dieu assiste ceux qui sont réunis en son nom.
a Par là je conclus à ce que l'on s'assemble soit sôos le titre de concile national, soit sous le titre de
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cbnsûltatfon, sans s'arrêter aux otetacleâ que le'pa|se • y voudrait mettre, ptiis(}ue c'est notfé droit et (juîR s'agit de notre conservation. Et autrement, quand. , nous aurions perdu une partie du royaume, seraSt^il en sa puissance de nous la restituer? Dans tous lestas, nous ne voûtons point périr pour lui complaire, àiaîs suivre la règle que Dieu nous a inspirée et que: nos prédécesseurs ont si souvent pratiquée.
(i Le principal moyen de la guérisoti , c'est de tîonfêssér nos fautes. Recourons aux jeûnes publics ^ oraisotïs etlartoes-, et surtofut prenons le glaive der Dieu qui es(t ^ parble ,- dont maintenant nous n-^-^ vons plus que la gatne, c'est-à-dire l'extériear. Ne pensons plus que les mitres, crosses, rochefs, cba-f peaux et tiare, qiiî étaient autrefois, introduits poelî accompagner Tinlérieur, qui est la doctrine de bonne vie, et poirr iious rendre par là plus admirables, smeaaà pour nous garantir du mépris du peuple , puisque l'intérieur n'y est plus et qu'il n'y a que te taftsque extérieur. Proposons -nous plutôt cette redeiif table sentence : qtfê la cdgnée est « la thdne et que tout arbre qui ne portera pas bon fruit sef^ coupé. »
L'archevêque de Vienne, après d'autres conBidérdtwm non moins* saisissantes, aborda avec la méi»^ franchise Taâtre remède qu'il était urgent d'appliquer âùîs calamités de la France.
« Ce remède, s'écria- 1- il, c'est d'assembler leç États. Pour retenir le peuple dans Tobéissance, U suffit d'oulr ses plaintes. Lés surcharges extraordi- IMikes imp08ées.sur lui se sont accrues ^( «sulU|>j|Î€^
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;^ jsort^q^t'ilne peut plus porter ca grand fardeau, si .faU^fairo au^ anciens devoirs. N'est'-ce pas sujet . digne d'ètjre traité aux États ? Écouter seulement le gémissement des affligés^ n'est-ce pas un commence^ ; mf^^t de consolation ?
a QuoiquQ le roi soit seul aqteur de la loi, etqu':à 'lui se$l appartienne de commander, toutefois ce qu'il ' ordonne en telles assemblées a plus de force, parce :qpe le peuple y voit la raison de plusieurs et non ie .caprice de quelques-uns.
« Les États sont d'ailleurs une coutume de la mai- . son de France. C'est ainsi qu'elle s'est maintenue environ onze cents ans. Il n'y a d'ailleurs royaume bien réglé qui ne suive cet ancien et saint usage d'asseini^er Içs États, commie l'on voit en l'Empire où Ton tient le^ diètes , et aux royaumes d'Espagne, d'Angleterre, d'Ecosse, de Suède, de Bohème, de Hongrie et pa]^|;out ailleurs -, considération qui veut être pesée* Car puisque tant de rois se trouvent bien de telle objservancey l'on ne se peut honnêtement départir de ce ^UP nous avons si longtemps gardé. »
{^'éloquent orateur, ^'animant de plus en plus, partcourut toutes les objections et n'en négligea aucune, I^ trois principales étaient : la longue interruption 4e ces assemblées, l'atteinte qu'elles pouvaient porter a r^ujtorjté du roi et Ije redoublement de divisions qui ^ftQ^tmit.
(( La cessation des États, reprit Marillac, a été ^Xï ïiiîilheur publie. Leur réintégration sera un hienfîût royal. Car, tout ainsi que, par l'iritermission des çdpeîlw m ït^lm » s'est, ftocjiiau^ Iç comhle M
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désordre que Ton voit noas menace de si grands ehangements, ainsi la discontinuation des États a oavert le pays à toutes les inventions mauvaises, lesquelles sont augmentées au point, que-le seul inoyen d'yxemédier est de recourir à l'ancienne forme de nos majeurs qui est de convoquer les Ëlats.
« Celix qui ajoutent que Tautorité du roi serait diminuée me semblent ne connaître point le cœur des Français qui a toujours fait pour son roi ce qu'il a pu, et d'en requérir plus serait injustice, et de l'exiger, impossibilité.
« De plus, ce serait tarir les divisions au lieu de les accroître que de dire aux États comment les deniers sont dépensés, quel désir on a de régénérer l'Église, de soulager les pauvres et de relever les opprimés. Les Etats se joindraient alors à la reine mère, à tant de princes du sang, à tant de prélats pour k conservation de l'autorité du roi qu'il a plu à Dieu de nous donner. »
Ce discours de Marillac provoqua la désapprobiation des catholiques, les applaudissements des huguenots mal contenus par la présence du roi ^t des reines.
Le soir et la nuit passèrent sur c^s émotions diverses sans les amortir. Le lendemain 24 août, l'agitation de l'assemblée était la même que lar veille. L'amiral de Goligny l'enflamma par une nouvelle agression.
L'impression qu'il produisit fut immense. Sa force sans jactance fut sentie et subie. Son attitude simple, mais résolue, imposa* Sa taille noble, aussi ferme sur
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sa base que s'il eût été de granit, semblait inébranlable. Son visage, quoiqu'il fût illuminé d'un feu intérieur de courage et d'intelligence, conserva ce calme religieux qui lui était habituel. Bien qu'il ne fût encore que deviné, puisque la plus belle part de sa vie, celle où il fut TAnnibal chrétien des guerres civiles, était encore noyée dans lés ombres de l'avenir, ce grand homme dut avoir, ce jour-là, par la commotion de l'assemblée à son aspect , la révélation de sa prodigieuse puissance. Il était certain pour tous qu'il pesait déjà dans les balances de Dieu plus que le poids des princes du sang, et qu'à l'heure des révoltes ce serait lui qui donnerait un chef aux factions, à l'anarchie môme. Ce fut Finstinct des notables. Leur imagination dès lors grandit l'amiral à une hauteur où il n'était pas encore parvenu, et, ^oit l'enthousiasn^e des uns, soit Taversion des autres, ils prophétisèrent sa gloire biblique.
(k)ligny méritera cette gloire; dès lors il méritait l'énergique et orageuse attention qu'on lui prêta. Car c'était plus qu'un seigneur rompu à la cour, aux affaires, aux intrigues, comme son frère le cardinal de Châtillon, plus qu'un héros tout d'une pièce comme le prince de Condé, plus qu'un orateur et un diplomate comme l'archevêque de Vienne, plus qu'un sage comme le chancelier de L'Hôpital, plus qu'un théologien comme Théodore de Bèze, c'était tout cela en équilibre, en harmonie, tout cela participant de la pensée et de l'action, prêt à méditer, à convaincre, à commander, à combattre, à mourir; toutcela^ tantôt au conseil , tantôt à cheval , tantôt présentant sa poir
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trine à Tarquebase d- un assassin , tantôt son cou au gibet d'une multitude; c'était tout cela ensemble, dans la vertu du croyant, dans l'honneur du geotilbomme, dans l'abnégation du martyr !
Aussi, lorsqu'il parla, ce fut un silence plus passionné qijtô le murmure soulevé par le discours de Marillac. La conscience , non pas seulement la conscience d'un homme, mais la conscience d'une nation, d'un siècle, de l'humanité éclata dans l'accent de Coligny, dans sa voix d'une sonorité grave et profonde.
Il répéta d'abord avec une originalité sobre toute Targumentation de l'archevêque de Vienne. Il prouva ^ue les États généraux étaient indispensabtes pour régler le royaume, et le concile pour régler la religion. Il persista dans ce qu'il avait dit des vœux de la Normandie qui étaient ceux de toute la France, puis, entrant dans le vif du débat et «'adressant aux princes lorrains, il leur demanda raison de la nouvelle garde. . « Cest une institution pleine de danger, s'écria-t-il. W«st-ce pas un rempart de fer entre le prince et les sujet», entre le cœur du roi et le cœur du peuple? fife sera-ce pas une cause incessante de défiance et de haine? Et si celte garde encore avait une vraisemblance d'utilité? Mais non. Le roi n'était*il pas ^imé de tous ? Ne pouvait^il pas aller du nord au midi, de l'orient à l'occident? M'était>il pas assuré de trouver dans toutes les classes, dans toutes les communions, les témoignages les plus tendres de respect? Telle est, dit l'amiral avec véhémenœ, la vérité m ineofttestaUd, «i évidente, que j'y engag^nûs ma
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tôle, celle de ma femme et de mes enfants. D*où vient donc celte précaution injurieuse au royçiumeetdom-» mageable au roi ? Quelle a donc été Tintention (Je^ ministres ? Ah ! reprit-il, serait-ce qu*ils auraient créé cette garde pour eux-mêmes ? Certes, plutôt que de s'abriter derrière le roi, plutôt que de s'en couvrir au lieu de le couvrir, plutôt que d'avoir recours à une mesure aussi dangereuse , aussi criminelle , les mi-r nistreg auraient mieux agi de s'Ôter jusqu'à la ten^ talion d'une tel(e énormité, en usant d'une bonne administration, en ^'abstenant de rigueurs et eï> faisant au royaume autant de bien qu'ils lui ont fuit * de mal. »
Coligny, qui avait secoué l'assemblée par cette mâle improvisation , ne recula pas devant la triple confusion enfermée dans son discours. Il prononça lentement cette conclusion comme pour mieux l'enfoncer, et il réclama sans retard la suppression de la nouvelle garde, les États généraux et le concile national. Il siypplia le roi d'interdire toute recherche et toute persécution religieuse , de permettre l'exerr ^ice des cultes dissidents et même de leur assigner jdes temples dans sa munificence. « Yoilà, dit-il, et ce furent ses dernières paroles, voilà la politique magnajiime qui tarirait la source des troubles et qui assu^ rerait la paix du royaume. »
Quand l'amiral eut fini, des rumeurs, soit d'appro- 'bation, soit de mécontentement, et de sourds défis se croisèrent d'un parti à l'autre. Le roi garda le siknce et l'imposa par son exemple. Un instant on o'tiotaiidit aucun bruit, ^i ce n'est le frôlement des
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bannières aux fleurs de lis dressées au-dessus du trône et agitées par le vent des fenêtres entr'ouvertes à cause de la chaleur.
Plusieurs membres di>conseil privé opinèrent alors sans qu'on songeât seulement aies écouter. Tous les yeux étaient dirigés vers lé duc de Guise qui, malgré son empire sur lui-inême, ne pouvait dominer la colère où l'avait jeté le discours de Coligny. Le duc n'était pas décidé à répondre, comme s'il eût appréhendé de s'emporter au delà de ce que Thabileté lui prescrivait. U»e lutte, visible pour tous, le remuait et il flottait entre l'ardeur de parler et la convenance de se taire-, mais son ressentiment l'entraînant, au lieu de s'en remettre à son frère du soin de réfuter l'amiral de Coligny, il se leva soudain. Quelquesuns remarquèrent avec un effroi superstitieux que, dans le mouvement qu'il fit, son épée résonna comme un présage. Ses joues étaient en feu, sa contenance fière et menaçante, sa voix irritée. « M. l'amiral, s'écria-t-il, a présenté à Sa Majesté une requête des dissidents de Normandie*, il a patronné cette requête, et il a dit que les pétitionnaires se trouveraient pour la signer, dans leur seule province, en nombre de cinquante mille-, et moi, je dis que partout où il se montrera cinquante mille de leur secte, d'un mot le roi leur opposera un million et plus de sa religion.
« Mais, continua le duc de Guise, on ne se borne pas à protéger les mécontents, on nous attaque, nous les ministres, touchant la nouvelle garde. Voilà ce que je ne puis souffrir. La nouvelle garde ! Ah! nous
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ne l'aurions jamais établie, monsieur mon frère et moi, sans le tumulte d'Amboise. Nous ne l'avons créée que contre les factieux qui avaient résolu d'envahir le palais du roi pour le dépouiller de la cou-, ronrie et de la vie. Si donc cette garde existe , c'est par les factieux d'Âmboise. Eux seuls nous ont forcés à l'organiser, et nous la maintiendrons. Car si elle a été bonne contre les révoltes du passé, elle sera bonne aussi contre les révoltes de l'avenir. On a beau séparer perGdement du roi les ministres ; leur cause est la même. C'est le manège des séditieux de tous les temps de passer sur le corps des ministres pour pénétrer jusqu'aux rois. La haine contre les ministres est, aujourd'hui comme toujours, un prétexte vain que nous connaissons et que nous dédaignons.
<( Quant AU concile national, reprit M. de Guise, je m'en réfère à de meilleurs théologiens que moi , confiant danç cette espérance que nul concile n'attentera jamais à l'antique foi. Je ne m'oppose pas non plus aux États généraux ; j'accepterai sur ce point et sur tous les autres la décision du roi, notre seigneur. »
Dès qu'il eut achevé , le duc de Guise salua le roi, la reine mère, la reine sa nièce, dont il était adoré et qui lui souriait, puis se tournant vers Coligny, il lui lança un regard que l'amiral soutint avec une assurance tranquille. Hélas ! ces deux hommes, les plus grands de leurs partis, ne se haïssaient pas seulement d'une haine individuelle, ils portaient déjà dans le cœur la guerre civile.
Le cardinal de Lorraine, à qui, son frère, le duc de Guise, avait faitun appel indirect,neseré$erYapasplus
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longtemps. Son rôle dans cette grande discfussiortde* vait être de la résumer et de la clore. Son discottr^ emmieHé, aiguisé par moments d*une pointe d'ironie, cachait, non moinsque les plis astucieux de son visage^ les desseins les plus sinistres. Il n'en laissa rien transpirer et ne s'écarla guère des bornes d'une douceur machiavélique, a Les pétitionnaires de M. Tamiritl, dit-il, ne sont pas tous des agneaux-, il ya bien quelques loups parmi eux. Ils ne font pas tous des requête^ courtoises comme celle qui a été recommandée à Su Majesté. Us écrivent aussi des pamphlets incendiaires, et pour moi, j'en ai vingt-quatre sur ma table qui mp sont entièrement personnels. Je les conserve précieusement. Ils sont, contre moi, des monuments de ranr cune des ennemis de Dieu et du roi. Ils seront Thonnçur de ma vie et la gloire de ma maison. Je distingue cependant entre les sectaires. Il y en a de deux sortes qui seront traités diversement, selon leur$ actes. A ceux qui prendront l'arquebuse et la dague, nous dépécherons nos gendarmes. A ceux qui se cQntentQ>ront de fuir la messe , d'ouïr les prêches et de chanter les psaumes, nous enverrons des évoques et des curés, afin de les convertir. Mais à aucuns le roi n'accordera «des temples; car il ne voudra pas se perpétuellement damner pour de tels galants ! »
Le cardinal ne chercha pas à éluder les grandes mesures que les_ notables réclamaient tojut haut, qq souhaitaient tout ba3. Il s'y associa en dis$imulant ^ raisons secrètes. Soit embûche pour endormir ^ adversaires^ soit politique pour ménager les tendances de la majorité, il ae r^oussa poipt \^^, tt\^
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gèfiêfaût. ïl le* fixa même. au 10 décembre et il fln)f)cm^ vfie le concile national les suivr&it de près^ Lés chevaliers de Tordre, les princes et les seigneurs opinèrent tous à la manière du cardinal qui s'était' d'abord conformé à leur espritv Le roi et la reine mère remeipcièrent les notables de leurs conseils et de leurs tœux qui furent aussitôt rédigés en ordonnances. L'assemblée se sépara (26 août 1560), heureuse du bien qu'elle avait tenté et accompli. Ce bien était îliealcuhad>le. De grandes vérités avaient été dites, de saints principes proclamés, les États généraux et ie condle national avaient été imposés au ministërei et, pour ^uronner une si glorieuse session, il avait été éécidé que, jusqu'à la réimion du concile, les protes- ^nts ne seraient ni inquiétés, ni. jugés sur leur& c^oyances. Jamais représentation .sortie du suffrage, populaire ne fut plus généreuse et plus libérale que cette immortelle assemblée des notables choisie par les ministres^ Les Guise avaient; cependant pour eux le roi , les fonctionnaires, le clergé , la plèbe , et l'ory et l'argent , et toutes les habiletés , mais Dieu et l'opinion travaillèrent contre eux.
Je n'ai jamais franchi, à Fontainebleau, cette cham-^ bre de la reine mère sans un saisissement iptérieur. Car c'est là que l'amiral de Coligny, le premier eqtjPe tous, revendiqua la liberté de conscience dans une. assemblée française. Des grands personnages qui remplissaient cette salle aujourd'hui solitaire , de èet archevêque de Vienne, Marillac^ et de ce chan^ èelier 4e L'fiôpital qui devaient l'un et l'autre suc-^ çomber au désespoir des dissensioBs c^vileç^dej^
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duc François de Guisç, le plus grand de sa m»son , invincible dans sa vie , sublime dans son agonie, de tant de prélats, de politiques et de guerriers, le caractère qui me touche le plus , c'est Coligny, l'homme du droit nouveau en apparence, mais en réalité Thomme du droit éternel. En ces jours-là, nos pères de toutes les conditions furent meilleurs que nous ne sommes. Au milieu de leurs passions, de leurs crimes et de leurs fautes, ils étaient dévoués à un drapeau religieux. Le prestige d'une foi les ennoblisait tous, depuis les prolétaires et les bourgeois jusqu'aux ducs^ jusqu'aux princes. Les oppresseurs eux-mêmes empruntaient à leur conscience sincère, quoique faussée, je ne saisqueHe dignité sérieuse , imposante. Qu'était-ce donc des opprimés, — et du plus antique, du plus persévérant, <lu plus désintéressé de leurs défenseurs, de l'amiral de Coligny ?
Le protestantisme «avait eu sur notre terre une mystérieuse et puissante enfance. 11 avait grandi peu à peu dans les clairières des forêts, dans les perspectives des nefs de feuillage , tandis que , sur des chaires de pierres brutes, des prédicateurs mutilés échappés au martyre confessaient leur vérité à un auditoire de paysans, d'ouvriers, de femmes, d'enfants, de vieillards, de nobles et de héros. La nature était le temple habité par l'homme audessous et par Dieu au-dessus de la voûte infinie des deux. Le fidèle, proscrit des cités, retrouvait la liberté et la religion à l'ombre des chênes. Les bois étaient redevenus sacrés.
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Par les Châlillon et par les princes du sang le protestantisme émergea des cavernes et des fourrés, laissant leurs retraites aux bêtes fauves. Il compta désormais des représentants à la cour, dans rÉglise, dans Farmée. Il eut solennellement à Fontainebleau, grâce à Coligny, son avènement dans la vie politique.
L'archevêque de Vienne, Marillac, qui n'était pas, comme Tamiral, le grand homme de rassemblée des notables et qui en était seulement le grand orateur, ne survécut guère que de quelques mois à son triomphe. Sourdement persécuté pour ce qu'il avait osé, il se retira dans la solitude, à Saint-Pierre de Melun, sous les arceaux de son abbaye. C'est là qu'il expira, après avoir réduit en cendres ses papiers, libres épanchements de son âme. En les consumant afin de mettre sa mémoire à Tabri de toute recherche, . de toute insulte, il avait dit ce vers de Platon brûlant ses poésies : Vulcain , viens ici : Platon a besoin de toi. Les calomnies qu'avait attirées à Marillac son indépendance ébranlèrent sa santé, et la mélancolie des temps, le sentiment de son impuissance à réaliser . le bien qu'il rêvait, l'achevèrent. La discorde était partout, et la haine et le chaos, pendant que l'amour, la paix et l'ordre étaient en lui. Il lutta, mais en vain , pour substituer.à l'immense anarchie du mal le règne de Dieu. Hélas ! la tristesse le prit en route et l'enleva trop tôt à cette tâche ingrate, à ce labeur mortel qui use ou qui brise tous les grands cœurs.
Les Guise y si contraires d'abord aux États généraux parce qu'ils y voyaient l'éclipsé de la royauté et Taffaiblissement du ministère , les avaient concédés
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néanmoins a l'assemblée des notables dont ils Toaluest avoir Tair d'exàacer le souhait le plus cher. Lmt ia- . tention au fond était tout autre. Ils se proposaient par là de tendre un piège au prince de Coudé et de préparer une occasion infaillible de Tarrêter, Le duc de Guise avait quelques scrupules; mais ils furent levés par Taudace des huguenots , par la vigueur de Ooligny à rassemblée des notables et par une circonstance fortuite que nous allons rapporter.
Le prince de Ckmdé, depuis qu'il s'était déclaré calviniste, avait une cour à Nérac. Il y était plus toi que son frère. Toifs les protestants illustres accouraient en Guieane pour lui offrir, soit leur épée, soit leur influence, soit leur dévouement. Les uns répondaient d'une ville, les autres d'une province. Tous agiraient à s'enrôler sous la bannière de Condé. Les Guise étaient avertis des moindres détails par les es^ pions qu'ils soudoyaient a JNérac, dans le palais même des Bourbons.
Le prince de Condé recevait tant d'hommages avec nne joie qui perçait sous l'étiquette. Dévoré de ressentiments au souvenir d'Amboise, ulcéré contre les Quise, il se promettait avec l'ardeur de son âme de faire tourner la popularité qui lui arrivait à leur ruine et à sa grandeur.
' Il méditât ufie nouvelle et formidable conjuration.
il en dévoila lefldiU à La Sague, gentilhomme trèsattaché à. la maison de Bourbon ejt le chargea de lettres fort importantes pour les seigneurs les çluà laissants de la cour. II l'envoyait^ussi pour observer. tes sentiments» t^s projets, les cabales et les p&roief[
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déft iKHabtes, soit èàm rassemblée» soil hors de Va&t $cHEnl)Iéé.
La Sogue était plein de aèle. Il s'acquitta de sef fiîverscs missions avec beaucoup de promptitude et fie hardiesse. Il vit le connétable à Cbanlilly, le majpéchal de Montmorency et le vidame de Chartres a Paris. Il les^ entretint de ta part du prince de Condé, )eur rendit les lettres à leur adresse, reçut les réponses, puis s'empressa de s'installer à Fontainebleau iivec le$ notables, aOn de remettre à d'autres amis «l'autres lettres du prince, tout en suivant attentivement leà débats et les brigues de rassemblée.
Or, un matin qu'il se promenait le long du cha-^ teau, il fit renc4>ntre d'un ancien sergent*major qu'il .avait intimement connu dans les bandes françaises 4u Piémont. Ce sergent-major était devenu le capi^ Caine Bon val. Il avait changé de grade sans changer d'humeur. C'était un aventurier, comme il y en avait tant alors, prôt à tout dire et à tout faire, du reste un gai compagnon, un pilier d'hôtelleries, de lieux sujets et de tripots. La Sague fut enchanté de le .trouver pour passer le temps. Il le mena diner et ils parlèrent complaisamment de leurs campagnes d'Italie, sous le maréchal de Brissac.
La conversation prenant un tour personnel, La .Sague demanda au capitaine ce qu'il faisait à Fontai- Jiebleau^ et s'il était partisan des Guise. — Leur partisan, non, 4répondit Bonval; leur courtisan, oui. Je >(ollidte d'euK depuis longtemps un avancement qui «çt dû à mes services. Je n ai rien eu jusqu'ici , malgré me^ inst^ces. J'ai m6me dissipé mon petit pa-
trimoine dans toutes ces démarches que les ma^its Lorrains traitent d'importunités. Aussi je les hais. Je suis presque désespéré et j'aurais plus d'avantage .d'aller me faire Turc et païen dans les lointains pays, que d'être chrétien en France sous de pareils tyrans. Que Dieu confonde les Guise! si quelqu'un voulait les égorger, j'aufais de la joie à tenir le bassiiv. »
Ces horribles plaintes, ces violentes invectives, jointes à l'ancienne familiarité des camps, inclinèrent La Sague aux confidences. Il dit au capitaine de patienter un peu , que les choses n'iraient pas toujours de mal en pis , que les Guise avaient ofiensé un plus grand qu'eux et qu'ils s'en repentiraient bientôt. Sur quoi , Bon val le pressant de s'expliquer, La Sague ajouta que si son vieux camarade lui promettait le secret, il lui en raconterait davantage. Bon val s'engagea au silence le plus absolu et La Sague lui découvrit toute la conspiration, lui avouant qu'il était l'agent de Gondé, qu'il avait porté les propositions du prince aux plus grands seigneurs du royaume et qu'il rapportait au prince leurs adhésions écrites , scellées de leurs sceaux. Bonval embrassa son ami avec transport, l'assura qu'il était tout à une si belle entreprise et que le lendemain il lui prêterait serment de fidélité sur l'Évangile.
Il quitta ainsi La Sague charmé de tant de protestations de zèle. Mais la finesse du Basque était en défaut. Bonval marcha un peu au grand air, agitant en lui-même s'il n'y aurait pas plus de profit à perdre son ami qu'à le servir. Il n'hésita pas longtemps et se décida vite pour la trahison. Il allait enfin saisir la
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fortune si obstinée à le fuir. Dans l'ardeur de sa cupidité, il se rendit chez le duc de Guise. La porte qui avait été fermée à Taventurier s'ouvrit d'elle-même au délateur. Il dénonça au duc tout ce qui se tramait contre les maisons de Lorraine et de France, contre . les ministres et contre le roi. Le duc de Guise, déguisant sous réloge officiel son mépris, remercia Bonyal des révélations qu'il avait faites dans l'intérêt de l'Etat, lui prescrivit la prudence, la dissimulation, et lui recommanda de savoir exactement le momedt où La Sague quitterait Fontainebleau pour retourner en Guienne.
Bonval, se conformant à ces instructions, revit son ami, renouvela les témoignages de son exécration contre les Guise, de son dévouement aux Bourbons et jura qu'avant un mois il irait rejoindre le prince de Condé avec une compagnie des meilleurs hommes d'armes du Piémont, errants comme lui sur le pavé par l'ingratitude des Lorrains.
La Sague feignit de le croire, mais il se repentait d'en avoir trop dit, car il essaya d'échapper à une surveillance qu'il soupçonnait et qui l'inquiétait. Il fixa le jour de son départ en causant avec Bonval; puis, la veille de ce jour, il s'éloigna à franc étrier sans prévenir personne.
Le capitaine Bonval, ne trouvant plus La Sague a son hôtellejrie, et apprenant qu'il avait douze heur^ d'avance, court au château, instruit M. de Guise de la disparition Au Basque, se désolant lui-mêniie et réclamant gens et chevaux pour faire lâchasse au fugitif. Le duc met sur-le-champ à la disposition du
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.capitaine Bonvul du Croq, échanson de la reine Marie Stuart et quelques autres hommes déterminés. Il leW désigne les meilleurs courtauds de ses écuries et les lance sur les traces de La Sague. Cette troupe, animée par les encouragements et par les promesses de M. de Guise, se précipite. Elle franchit la porte d'Étampes au moment où La Sague en allait partir. Elle Tenw Idure, lui fait rebrousser chemin et le ramène àFon*» taifiebleau avec tous les papiers dont il était porteur. Ces papiers n'étaient pas très-importants au premier •coup d'œil. C'étaient surtout des lettres de politesse ou d*amitié, soit du connétable, soit du marédial de Montmorency, soit de l'amiral, soit de plusieurs autres seigneurs connus par leur fidélité à la maî^ son de Bourbon. Parmi tant de lettres, il y en avait une, qui, sans être précisément coupable, était plus compromettante que les autres. Elle avait été écrite ^t signée par le vidante de Chartres, ir mandait aa prince de Condé « qu'il lui était serviteur, et qu'il ^ éôUtiendrait envers et contre tous, le roi et les reines exceptés, dans ce qu'il entreprendrait, srion iùà grand ctteur, pour le bien de l'État. » L«b Ckiûe étaient pénétrants, intéressés à deviner, et cette lettre éveilla toute leur rigueur. Ils traitèrent Je wdame en criminel. Il sortait à peine d'une oritôUe maladie. Il était encore mourant. Malgré les suppli- C^atioBS de sa famille et de ses médecins, il fut enlefvS 4e son hôtel et jeté brutalement à la Bastille. On eut f<A» ce grand personnage, paient da conoétable, nllié des Bourbons, toujours prod^e de son or et àb HèBiMgpôurtai roysuUé, mois^d'égardj^qoepotHrufi
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simple gentiibomme. On ne permit pas même è sa .femme de s'enfermer avec lui dans la prison pour le -soigner* Mais si le vidame s'était accusé par ses iosîr ouations au prince de Condé, il ne nommait aucun oonjuré et il lie donnait aucun renseignement précis •sur h conjuration.
Pour suppléer à l'insignifiance des dépêches dont il était chargé, on interrogea sévèrement La Sagus. il se refusa d'abord à toute révélation, alléguant son îgnoraQce et affirmant l'impossibilité pour lui de répéter ce qu'on ne lui avait pas dit. Cependant sa constance fut vaincue par l'effroi de la question. Ia menace de la torture, l'horrible appareil des instrumente -de supplice et l'aspect farouche du tourmenteur lui -desserrèrent les lèvres.
Il avoua dans une grande angoisse, où la terreur dominait le remords, que le prince de Condé, avec ou sans le v(â de Navarre encore indécis, devait quitter Mérae sous prétexte de se rendre à la cour. Le plan était mûr. Le prince rallierait en route de puis- -sants renforts de noblesse, entre autres six cents geo^ ttlshoniines, le maréchal Dam ville en tête. Suivi dis r 'Oetie armée chevaleresque, aux dei3x tiers calviniste, ' dondé s'emparerait en chemin des principales villes, idb Poitiiers, de Tours, d'Orléans. Il soulèverait Paria |i»r le maréchal de Montmorency qui en était gou«* vemeur, la Bretagne par le duc d'Étampes, la Pro^ -venee par le comte de Tende, la Picardie par MM. de Senarpont et de Bouchavannes. Il arriveraitt ainsi lu»: JËtaÉs, dé^à maître du royaume. Il ôterait le gouver^ «ement i la reine m^e et à MM* de/GMise, U fer^iit
décréter la majorité du roi à vingt-deux ans. JiHM]uelà il prendrait la dictature sous le nom de régence, avec le roi fie Navarre et le connétable de Montmorency pour secx)nds. Il attaquerait alors MM. de Guise comme dilapidateurs et comme traîtres, il les frappe* raitsoitde Tépée de combat, soit de Tépée de justice, et les poursuivrait sans trêve ni merci , jusqu'à la mort.
Cette déposition ayant été bien acx^ueillie, on insinua au malheureux prisonnier que la liberté serait le prix d'une franchise entière. Cédant à cette espérance, La Sague, qui d'ailleurs en avait trop dit pour ne pas compléter ses révélations, ajouta que l'enveloppe de la lettre du vidame c^ichait des secrets importants. Il engagea seulement, comn^e un préliminaire indispensable, si Ton voulait déchiflfiper.les caractères de cette enveloppe, a la tremper dans l'eau. L'expérience réussit parfaitement. Dès que le papier fut mouillé , les lignes qui le couvraient devinrent visibles, et l'Aubespine put les lire sans difficulté. Il y trouva la confirmation de tout ce qu'avait rapporté La Sague. Fremin Dardois, secrétaire du connétable de Montmorency et créature des Bourbons, avait écrit de sa main les mots de cette enveloppe et il les terminait par un appel à l'audace du prince deClondé. « Ayez pour certain, monseigneur, disait-il, que M. le connétable désire Téloignement des Guise. Mais il le désire par une délibération légale des États généraux. C'est un projet mal conçu et qui échouera, si vous ne le poussez. Le moyen est bien simple. Attaquez les Guise à votre arrivée à la .
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eour et ils seront désarçonnés; car toute la noblesse et M, le connétable lui-même seront avec vous contre eux. »
Les princes lorrains reçurent de ces communications une commotion profonde. Ils les ensevelirent dans un silence absolu *et se préparèrent aux événements.
Digjtizéd by VjOOQIC
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Plan des Guise. -^ États généraux à Orléans. — Le MUi M, 4$ Groslot. — Le roi, la reine. — Diplomatie du duc de Guise. ^ Le cardinal de Tournon , le maréchal de Brissac. — La terreur partout.. — Arrivée des princes du sang aux États. — Gondé arrêté, le roi de Navarre surveillé. — Procès de Gondé, sentence de mort. — La princesse de Gondé^ — Gouraf^e d'Antoine de Bourbon. — Sinistres projets du duc de Guise. — Galherine de Médicis. — Gonseils de L'Hôpital. — Scène de réeonciliatioa ' entre les Guise et Antoine de Navarre au chevet de François U. '»> Funérailles du jeune roi.
Le cardinal de Lorraine, d'abord atterré et tremblant, éclata bientôt dans Tintimité en d'ardentes colères qu'il réprimait au dehors. Son épouvante se changea en fureur, au gré de son tempérament pétri de peur et d'orgueil , prompt aux abattements , puis aux vengeances.
Le duc de Guise, naturellement intrépide, résista plus froidement à l'assaut de ces nouvelles. U fut saisi d'une inquiétude tout impersonnelle en face de tant d'ennemis qui conspiraient dans l'ombre. Mais son courage était toujours plus grand que le péril. A Fontainebleau, commeà Amboise, l'occasion le trouva ferme, résolu, actif. Il ne tarda pas môme à s'asso'cier aux desseins machiavéliques de son frère le cardinal. Cette seconde conjuration semblait lui faire un devoir terrible de l'extermiuulion , puisque c'était par là
imikt tREiziÈUK. 39S:
{^lêtnetitt}o'it pouvait sauver sa maison, îa royauté et rÉglîse. Soulagé de ses scrupules, il lie bateoça plus et il prit, avec le cardinal de Lorraine^ uDedé"^ termination formidable.
Il fut convenu entre eux que les États généraux dont ils avaient tant îredouté la cmivoeation seraient Farène sanglante où ils immoleraient les fadiemf.^ Leurs mesures étaient infaillibles. Ils rédigèrent um^ coiifession de foi entièrement semblable à celle qu'a-» vait promulguée la Sorbonne en 1542. Us s'entendtlîèût pour présenter^ dès Touverture des États, cette eonf^ion étroitement orthodoxe à la signature des députés et des chevaliers de Tordre. Les députés et ks chevaliers qui refuseraient leur adhésion seraient Uvrés à la mort, après avoir été décades. Par là, les Guise nt pouvaient manquer d'étouffer dans leitr trappe leurs adversaires politiques et religieux. Par là, ils anéantirai^it, au nom de Dieu, tous les cfa^s du calvinisme et les premiers entre ces dsefs, les €hàtiUon. Le prince de Condé au moins, parmi les Bourbons^ et peut-être le roi de Navarro avec lui, seraieot. décapkés avant les États ptMir crime de lèseî-maje^.
Et les Guise ne s'endormaient pas dans ces projets, ils exi aplanissaient Vexécutiori par une vigueur d'action incessante. Leoridgilance était égale à leur énei^e. Le duc surtout, infatigable à prévoir, à commnder, sans paraître sortir de son calme habitua travaillait dès Taurore , et le soir vaiu, au lieu de se: reposer, redoublait ses labeurs, soulevant plufs haut le poids des affiiires renaissantes, semblable.au grand fleuve de sa Lorraine dont le courant est plus fcrtil
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l'intérieur qu'à la surface et qui. les nuits, selon les> géographes, s'enfle d'un pied au-dessus des crues du jour. C'est ainsi que faisait le duc dans ces grandes conjonctures ; c'est ainsi qu'il suffisait aux nécessités du gouvernement.
Il déconcerta par Tabbé Apchon, neveu du mare* chai de Saint- André, les frères Maligny, agents du prince de Condé, dans leur expédition contre la ville de Lyon. Il écrasa par ses lieutenants les révoltes dans le midi de la France. Montbrun qui dirigeait l'insurrection du Dauphiné et du Comtat, Mouvans qui avait suscité les troubles de la Provence furent forcés de lieender leurs bandes et de s'enfuir en Suisse.
Pendant qu'il remportait ces succès contre les huguenots , le <iuc employait toutes les ressources de l'administration pour influencer les élections dans le sens le plus favorable à ses projets ultérieurs. Il auto* risait les juges, les baillis, les écbevins, tous les fonc* tionnaires, dans toutes les hiérarchies, a n'épargner ni intimidations, ni promesses, pour le triomphe des bons députés , c'est-à-dire des seuls catholiques romains, et le cardinal de Lorraine mêlait des violences à ces injonctions tyranniques.
Le duc de Guise, en même temps, intervertissait les garnisons du nord au midi. Il les échelonnait avec discernements» selon Tesprit des populations et la con^ venancedes territoires. Il destituait dans lesprovinœs les gouverneurs douteux et les remplaçait par des princes, des seigneurs ou des maréchaux dévoués à ^a . personne. Il augmentait la garde du roi. Il accumulait des troupes sûres à sa portée. II. multipliait. ks
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e^piiHis àNérac, la capitale des Bourbons, à Chantilly, la résidence du connétable, et à Cbàtillon, le séjour de Tamiral de Coligny. La police était une de ses grandes aptitudes. Il la payait fort cher, soit arec les deniers du fisc, soit à ses propres dépens. Partout où il avait des adversaires, il prenait langue aussitôt. U savait, heure par heure, tout ce qu'ils faisaient et tout ce qui se faisait autour d'eux dans un tel détail et avec une telle précision, qu'il pouvait presque toujours les surprendre sans être jamais surpris, « Monsieur mon frère , disait-il au cardinal de Lorraine^ je suis encore plus tenu que vous à une bonne police. Car si c'est votre devoir d'être averti commeministre, c'est deux fois le mien , comme ministre et comme capitaine. » ^
H ne se borna pas à tant de précautions. Il démontra devant le conseil privé de quel intérêt et de quelle urgence il était de transporter de Meaux à Orléans le rendez-vous des États. Meaux^ place très-faible, située à l'écart de toute grande communication, peuplée d'hérétiqups très-attachés aux Bourbons, n'offrirait que des inconvénients à la cour, Orléans , au contraire, était une ville bien fortifiée, moins infectée de huguenots. Elle avait une position centrale, et, soit par son fleuve, soit par ses routes, le gouvernement recevrait des nouvelles de partout et transmettrait des ordres dans toutes les directions du royaume.
Ces considérations prévalurent et les États généraux furent convoqués à Oriéans. M. de Cipierre, serviteur des Guise, y fut envoyé avec des pouvoirs discrétionnaires. Il désarma les habitants, distribua des
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trôtipés dans tous les quartiers, et, quand le roi ftflrJvft, le 18 octobre 1560, à Orléans, avec la jeune reine Marie Stuart, sa bonne ville, ainsi qu'il rappelait, présentait Taspect d'une ville dé guerre qui aurait attendu Fennemi.
Une maison avait été préparée dans les faubourçs. Leurs Majestés y entrèrent pour se reposer, puis, d'un échafaud dressé à cette intention , elles virent défiler le peuple, le bailli, les édievins, le clergé, l'université et la magistrature, qui étaient accourus à ta rencontre du couple royal. Toute (jette foule à la merci des soldats était inquiète dans son désordre. Le bailli Groslot monta vers Leurs Majestés avec les principaux de la ville et fit un discours qui fut assez peu accueilli des courtisans. M. de Groi^t était soupçonné d'être favorable aux huguenots et d'avoir voulu leur ouvrir Orléans. Il ne se trouUa point d» improbations qu'il lut sur presque tous les vi^ges. Sa conscience le soutenait contre ces improbations' qu'il jugeait ce qu'elles étaient : de lâches flatteries à l'adresse du cardinal de Lorraine, son persécuteur.
La jeune reine essaya de consoler Groslot par quelques paroles obligeantes. Le roi fut contraint et morne. Il congédia la députation de sa bonne ville, quitta la reine, descendit Tescalier de cette maison d'une heure et enjamba languissamment un cheval d'apparat. Il s'achemina dans la direction de la grande église de Sainte-Croix. Il était précédé de quatre cents archers, d'autant d'arquebusiers dé sa garde, et des Suisses. Il était suivi de ses frères, d'un cortège nombreux de seigneurs, de chevaliers de SainW
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Micbel et de gentilshommes. Le prince de La Rochesur-Yon , gouverneur de la province , accompagnait de très-près le roi, qui s'avança ainsi au carillon des cloches, au son des trompettes jusqu'à l'église, où il fut complimenté par Tévéque et où il fit une prière. Cette station achevée, il alla loger chez la chancelière d'Âlençon , mère du bailli suspect Groslot. L'hôtel de la chancelière était situé sur la place de l'Etape, non loin de la grande salle improvisée en charpente légère pour les États généraux. On remarqua avec effroi que , dans le trajet de l'église à la place de l'Étape , le cheval du roi fit un faux pas, ce qui fut interprété à mauvais présage, par plusieurs , contre le roi lui-même ^ par quelquesuns, contre la reine-, par d'autres, contre les Guise ^ par d'autres encore, contre la ville d'Orléans. Dans les crises suprêmes comme celle oh l'on était,* la superstition jette ses lueurs sinistres au fond des cœurs et toute passion devient une sibylle intérieure qui prophétise, selon le secret désir de chacun, le bien Qu le mal.
L'après-dlner, la reine fit son entrée avec le même cérémonial que le roi. Elle était inexprimablement belle, sous son dais d'or et sur sa haquenée blanche, dont la crinière, couleur d'argent, secouait mille étiacelles. La bride, la selle, les courroies des étriers étaient plaquées de métaux précieux. Le poitrail de la haquenée brillait de deux escarboucles pareilles à deux yeux de feu pleins de rayonnements et d'éclairs. Cette pompe s'harmoniait avec la magnifique parure de la jeune reine Marie. Ce qui frappa surtout Tima-
gination dans cette parure, ce fut son manteau semé de lis de France et de chardons d'Ecosse en diamants, son collier de perles à cinq rangs et sa toque de velours que six rubis environnaient de
.lueurs. Elle était majestueuse et charmante dans ses atours, Marie Stuart, mais ses joues étaient pâles, et elle souriait tristement à la foule qui applaudissait tristement aussi , comme si tout le monde eût pressenti des catastrophes.
Les Guise, qui ne s'étaient pas mêlés au cortège du roi, ne se montrèrent pas non plus dans le cortège de leur nièce. Le cardinal de Lorraine les avait retenus, un astrologue lui ayant prédit autrefois à Rome que la postérité de Charlemagne trouverait son tombeau dans la ville d'Orléans. Donc le cardinal, qui faisait semblant de se croire ou qui se croyait réellement, lui et sa maison, de race carlovingienne , avait supplié ses frères de ne pas paraître à la cérémonie. Les princes lorrains qui étaient tous braves condescendirent, par égard seulement pour le cardinal, à ne pas accompagner le roi et aménager une peur qu'ils ne partageaient pas. Le duc de Guise, qui était le maître de la France et qu'on accusait d'être le. maire du palais, avait une raison plus solide de s'eSacer, une raison politique, et c'est celle qui le détermina. Il ne voulait pas offrir au peuple, par sa présence et par celle des siens, l'image trop frappante du roi en tutelle.
Ce grand duc de Guise go^yemait tout, l'armée,
' l'Église, la cour et l'État. Il était le vrai souverain. Les premiers seigneurs de France, et parmi eux des princes qui touchaient au trône, s'empressaient au-
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tour de lui avec une respectueuse déférence. On ve- . naît le voir au souper comme s'il eût été le roi. Il n'était pas rare de trouver chez lui, à l'heure de son repas du soir, M. de Montpensier, M. de Nemours, M. de Cipierre , M. de La Rochefoucauld, M. de Randan , MM. de Givry, de Genlis et cent autres de cette qualité. M. de Guise mangeait peu, parlait peu, ne disait que ce qu'il fallait dire et n'entendait que ce qu'il fallaitentendre. Il proportionnait ses courtoisies, avecun tact parfait, au rang et à la considération de chacun.
Il y avait surtout deux personnages pour qui, en ce temps-là, il était particulièrement attentif : c'étaient le cardinal de Tournon et le maréchal de Brissac. Il les obligeait à subir son charme. Ces grands dignitaires de la monarchie , qui étaient avant tout attachés au roi, à la reine mère, et hostiles au cardinal de Lorraine, penchaient vers le duc de Guise qui les caressait, comme s'il eût espéré d'eux quelque chose.
Il s'efforçait de les enlacer à lui dans sa lutte avec les princes du sang. Ils étaient difficilement abordables à cause de leur indépendance et de leur animosité contre le cardinal de Lorraine. Mais ils étaient faibles de certains côtés, et c'est par là que les attaqua le duc de Guise.
Le cardinal de Tournon était un vieux fauteur du pouvoir absolu et des persécutions religieuses. C'était lui quî avait rédigé Tédit de sang contre les Vaudois, ces pauvres peuplades qui vivaient dans la simplicité des njiœurs primitives et de la morale chrétienne. Le baron d'Oppède, président du parlement de Provence, I. 55
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«t l'ayocat gâterai Guérîn n'avaient été que les exé*culeurs des hautes œuvres du cardinal de Tournon. Sa haine contre les nouveautés était toujours la même. n continuait de les foudroyer dans des mandements incendiaires, pt il y ajoutait lé bûcher. TcMit hérétique était condamné par lui au catéchisme» et, si le catécbisme échouait, au feu. Son apostolat avait été, sous François I", un apostolat de bourreau. Les édits de rigueur et les supplices étaient ses dernières raisons. Il avait introduit en France un commencement d'inquisition que le chancelier de L'Hôpital déracina, et le premier collège de jésuites qu'aucune philosophie et qu'aucun homme ne purent extirper.
Bien qu'il eût en aversion le cardinal de Lorraine qui lui avait enlevé le titre de chanceUer de Tordre de Saint-Michel pour s'en revêtir, le culte des mêmes doctrines laissait prise sur lui au duc de Guise. Le cardinal de Tournon inclina vite, en eflfet, sous les insinuations du prince lorrain , à réprimer les Bourbons dans leur double révolte contre le roi et contre l'Église.
Le duc de Guise essaya de faire impression sur Brissac par des arguments chevaleresques.
Charles de Cossé, comte deBrissaç, maréchal de France, gouverneur et presque vice-rpi de Savoie, de Piénu)nt et d'Italie, appartenait à une maison originaire du Maine et Tune des plus illustres de France. Il était né au château de Brissac, en Anjou, vers Van ,1505.
Quoique d'une complexion délicate, il fut capitaine dès l'adolescence. Il était d'une beauté féminine
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et d'une taille élégante, mais si fréle, que ses compagnons ne pouvaient s'empêcher de l'en railler. Brissac affrontait ces plaisanteries avec un calme stolque. « Allez, disait-il, si je n'ai pas la force d'un soldat, j^aurai la valeur et l'habileté d'un général. » Il tint parole. Sa capacité militaire vraiment transcendante, ses études, son bonheur, la sollicitude de Diane de Poitiers dont il fut aimé, relevèrent successivement aux premiers grades. En 1550, appelé à remplacer le prince de Melphe en Piémont, il fut fait, pour ainsi dire a la fois, gouverneur de province frontière, chef d'armée, plénipotentiaire, maréchal de France, proconsul et dictateur au delà des Alpes. Il se maintint pendant plus de dix ans dans ce poste diiBcile, redoutable* aux meilleurs généraux espagnols, presque toujours vainqueur, bien que souvent sans argent, et avec une poignée de soldats. Malgré des obstacles inouïs, des disettes , des combats meurtriers , mille pièges de cour et de guerre, il rehaussa plus que tous ses prédécesseurs le nom de la France.
Il était le gardien vigilant de la discipline. II prenait toutes les mesures les plus favorables à la santé et au bien-être des troupes -, mais il était sévère et il assouplissait par sa sévérité même ses hommes aux fatigues et aux dangers. Il voulait que le soldat fût sans cesse sous le harnais, obéit au premier signe et ne se reposât jamais à l'ombre-, il n'avait pas de moindre^ exigences pour les ofiSciers, et il ne leur permettait pas même en route de s'alléger de leurs armes.
Son armée était ainsi devenue l'école de la jeune noblesse et la pépinière des généraux. Les princes dû
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sang, les plus grands seigneurs sollicitaient rhonneor de servir sous lui. Très -poli avec eux, il les tenait cependant à distance : « Monsieur, disait-il au prince de Condé qui se plaignait 4c la morgue du maréchal, ici je représente le roi. Au Louvre, je vous rendrai mes devoirs: à l'armée, c'est à vous de me rendre les vôtres. »
Il fut le modèle des deux meilleurs généraux de son temps, du duc de Guise et de l'amiral de Coligfay. Ces grands hommes se plaisaient à reconnaître tout ce qu'ils avaient appris de M. de Brissac.
Le connétable, moins heureux et moins éminent que le maréchal sur les champs de bataille, était jaloux de lui. Les jeunes Montmorency, qui aimaient Brissac, cherchèrent quelquefois, mais vainement, à éteindre cette jalousie de leur père. Le cardinal de Lorraine était jaloux aussi, et, soit comme courtisan, soit comme ministre, il nuisait autant qu'il le pouvait au maréchal. Il lui retranchait faveur et argent, afin qu'il n'y eût pas en Europe un autre nom militaire que celui de son frère.
Le duc de Guise, qui avait trop de supériorité pour être envieux, ne manquait, au contraire, aucune occasion de témoigner sa bienveillance à l'illustre maréchal. Sa principale séduction était envers les gens de guerre et pour rien au monde il n aurait négligé le premier d'entre eux. Aussi saisissait-il toute circonstance d'être agréable à M. de Brissac*
Henri II envoyait-il au maréchal, en témoignage de sa satisfaction royale, sa propre épée, M. de Guise écrivait au gouverneur du Piémont :
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a Monsieur le maréchal ,
a Vous savez que je vous suis entier et parfaitement ami. Je réprouve en ce moment, et je vous félicite du don que vous a fait le roi , notre seigneur, de sa bonne épée. J'en suis content comme gentilhomme et comme votre compagnon , vous voulant bien dire, par la présente, que nul ne la portera plus dignement que vous.
« Votre bien bon amy. »
Madame de Brissac accouchait-elle d'un fils, le duc de Guise écrivait encore au maréchal et lui disait à la fin de sa lettre f
« Madame de Guise va se trouver en même situation. Si elle a une fille , nous aurons le pouvoir de joindre l'alliance à l'amitié qui nous unit, et ce serait bifsntôt si le petit Brissac était homme d'aussi bonne heure que son père a été grand homme. »
La conjuration d'Amboise était-elle réprimée , lé duc de Guise écrivait de nouveau à Brissac , lui apprenait les nouvelles et terminait ainsi : « J'ai désiré m'en réjouir avec vous, comme avec mon cher ami ' qui sait de longue main ce que vaut l'aune de telle marchandise. »
Le maréchal loua beaucoup le génie du duc de Guise, les ressources et le courage qu'il avait déployés dans cette tragique conjoncture, mais il blâma les rigueurs sanguinaires qui avaient suivi la découverte de la conjuration et dont le principal coupable était le cardinal de Lorraine.
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Malgré quelques nuages qui furent toujours dissipés, le maréchal était dans les meilleurs termes avec le duc de Guise. Le duc sentait qu'il pouvait compter sur lui , mais qu'il fallait gagner ce grand capitaine autrement que le cardinal de Tournon, un inquisiteur opiniâtre, autrement aussi que le maréchal de Saint- André, un voluptueux insatiahlement cupide. Brissac n avait que des passions nobles. Le duc de Guise l'entraîna par les avances de la jeune reine qui admirait )e maréchal, et qui n'avait pas de peine à être aimable avec lui. Il fit aussi un appel à la fidélité du vieux guerrier en lui montrant les preuves certaines de la conspiration des princes du sang. Ce qui décida peutêtre Brissac à se rallier au duc de Guise, ce fut la p,articipation au complot du vidame de Chartres qui n'avait jamais rendu justice au maréchal, et qui n'avait pas cessé de fomenter des cabales contre lui. Brissac fut heureux de mettre d'accord sa déférence pour la jeune reine, pour le roi, pour le duc de Guise avec ses longues rancunes envers le vidame de Chartres, et il prit des engagements contre les princes.
Quand le duc de Guise eut acquis, soit par la persuasion, soit par les promesses, tous ceux dont il avait besoin , quand il eut réparti selon sa politique les troupes et les généraux, il combina avec Je cardinal de Lorraine les moyens les plus eflBcaces pour enflammer le peuple, pour effrayer la bourgeoisie, pour encourager le clergé, pour ensorceler le roi, pour entretenir dans le parti catholique la confiance, et dans les autres partis la terreur. Les deux frères jouèrent bien ce jeu et leur tactique
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réussit. Ils consternèretit la cour et la France. Les députés qui se rendaient aux États, et tous n'avaient pas cette audace, se demandaient avec épouvante ^'ils allaient à une assemblée de législateurs ou à la boucherie. Les huguenots surtout se défiaient. D'Andelot, qui s'aperçut d'une insubordination excitée d'en haut parmi ses propres soldats, s'en plaignit hardiment à M. de Guise , lui déclarant qu'il était inutile dans l'Orléanais, et qu'il s'en allait planter ses choux en Bretagne. Il partit en effet sur un bateau où il se jeta avec quelques capitaines et il descendit la Loire jusqu'à Ancenis, où il attendit les événements. La rdne mère était indécise, le chancelier de L'Hôpital anxieux. L'amiral de Coligny et son frère le cardinal se tenaient en observation au château de Châtillon-sur-Loing. Le connétable de Montmorency ne quittait pas Chantilly, où il feignait un violent accès de goutte.
Les Guise souhaitaient aux États tous les chefs de fiictionou d'idées, mais ils souhaitaient par-dessus tout les princes du sang. Ils ne négligèrent rien pour les attirer.
Le jeune roi, l'esclave couronné de leur nièce et leur instrument docile, s'adressant au roi de Navarre, le somma d'amener Condé à Orléans , afin que lé prince pût se justifier des charges qui pesaient sur lui. La lettre était impérieuse et hautaine. François de Valois intimait ses ordres à sels cousins de Bourbon et les menaçait , au moindre retard , d'aller lui-» même les chercher en si grande compagnie que forcd leur serait bien d'obéir.
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Le roi de Navarre, moins indigné que sa femmes la fière Jeanne d'Albret , moins irrité que son frère, mais cependant animé par eux, répondit à Sa Majesté qu'il s'offrait comme caution de Tinnocence du prince de Gondé et qu'il s'empresserait de le conduire à la cour, dès que les adversaires de sa maison n'y domineraient plus. Le prince de Gondé ajouta sous le même pli quelques mots de respect pour le roi de France, déclarant qu'il irait de bon cœur se soumettre à son arrêt, lorsque les ennemis mortels du nom de Bourbon 1^ feraient parties et ne seraient plus juges. Du reste, il ne concluait pas plus que son aîné, le roi de Navarre , et l'un et l'autre éludaient ainsi le voyage d'Orléans,
C'eût été la confusion des Guise, qui cbangèreni soudainement de ton et de tactique. D'une part, ils multiplièrent les séductions autour des princes, subornant leuts serviteurs les plus intimes, entre autres Bouchard, le chancelier de Navarre; et d'un autre côté, ils dictèrent à François II des lettres plus douces que le maréchal de Saint-André fut chargé de porter en Guienne et de commenter avec toutes les souplesses d'un courtisan. Le maréchal, qui sentait l'importance de sa, mission, fut insinuant, adroit, pressant. Il prodigua les artifices, les flatteries , les assurances. II affirma sur son honneur que les Bourjbons ne trouveraient pas seulement justice à Orléans, mais bienveillance et amitié. Ges efforts de Saint- André, déguisés sous un air insouciant et sous une grâce facile, avaient ébranlé les princes sans les convaincre. Ils balançaient donc encore à partir, lorsque
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lecardinal de Bourbon arriva. Ce nouvel ambassadeur n'était pas suspect. Abusé par le cardinal de Lorraine et par François II, il parla des bonnes intentions des Guise et du roi avec tant de chaleur^ que les princes n'hésitèrent plus. Le roi.de Navarre craignit qu'un plus long retard ne lui fût imputé à sédition; etCondé, oubliant la disparition de La Sague, l'échauffourée de Lyon, n'eut désormais qu'un scrupule de héros, c'est que, s'il résistait davantage, on ne le soupçonnât de peur.
Ainsi le cardinal de Lorraine triomphait d'avance. Â force de mensonges et de faux serments, il avait trompé le cardinal de Bourbon et l'avait fait tromper par le jeune François IL II avait sacrilégement recouvert du manteau royal et de la pourpre romaine son sanguinaire guet-apens. Il avait choisi un vénérable prélat, un descendant de saint Louis, pour entremetteur funèbre, et, ce qui est plus atroce, un frère pour amorcer des frères et pour les amener affectueusement au bourreau !
Et Je barbare disait à ses familiers : « Qu'ils viennent seulement les deux apostats, et la hache tranchera leurs cous, et la honte dégradera leur mémoire, et leur hôtel de Paris sera jeté bas, rasé, semé de sel, et la façade de leurs châteaux sera peinte en jaune, la couleur des traîtres. Ils seront flétris à jamais comme le connétable de Bourbon, leur parent, après la bataille de Pavie et le sac de JRome. w . Tandis que le cardinal de Lorraine et ses partisans se complaisaient en de tels entretiens, les princes du sang quittaient la Guienne avec leur petit
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train pouf ne pas effaroucher le roi et son gôuternement.
Dans cette crise, les femmes de la maison de Bourbon eurent un instinct plus pénétrant et plus juste que les hommes. Jeanne d'Albret augurait mal de ce voyage et elle y demeura contraire. Mais la princesse de Condé, surtout, s'y opposa de loin, d*abord, et puis de près, avec des cris d aigle éperdu, avec des ardeurs et des accents qui avaient quelque chose de prophétique. Elle expédia de llle-de-France et de rOrléanais courriers sur courriers à son mari pour qu'il rebroussât chemin. Tout fut inutile. Le prince avait la détermination aveugle, et quelques-uns de ses serviteurs, vendus, comme on sait, aux Guise, épaississaient les ténèbres autour de lui.
La princesse de Condé était cette charmante Éléonore de Roye, nièce de Tamiral de Coligny et petitenièce du connétable, que ces deux seigneurs, d'accord avec le roi de Navarre, avaient donnée pour femme, neuf ans auparavant, au jeune Louis de Bourbon. EHe avait été un gage d'alliance contre l'ambition des Guise entre les maisons de Montmorency, de Châtillon, et les princes de la maison royale. Ce mariage, tout politique dans l'origine, était devenu pour Elèonore de Roye un mariage d'amour. La princesse dé Condé adorait celui qui lui avait fait tant d'honneur en l'épousant et en l'élevant jusque siir les marchej; du trône. Elle lui avait pardonné son humeur volage et ses infidélités passagères. Vertueuse pour elle, indulgente pour lui, son plus grand bonheur était de fe savoir heureux , et elle lui aurait saci^ mille ?iest
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Quand elle comprit que ses lettres lèti^ent impûUlsantes et que le prince ne retournait point en arrière, elle accourut elle-même. Elle eut une longue et pathétique entrevue avec son mari. Elle le supplia de ne pas aller plus loin. Elle lui dit qu'elle était bien instruite ^t de bon lieu que le dessein des Guise était toujours Textermination. Elle lui conseilla d'appeler autour de lui la noblesse française , et , s'il voulait mourir, de mourir l'épée au poing , ainsi qu'il lui convenait, plutôt que d'aller se livrer aux robes rour ges du parlement, qui l'attendaient pour le jeter en proie aq vil exécuteur des criminels d'État. « Songez, monseigneur, ajouta-t-elle, que je ne vous prie pas en mon nom seul, mais au nom de ma mère et de mes oncles Vomirai et le connétable. Ayez pour certain que mes raisons sont sérieuses et valent encore mieux que mes larmes-, car chaque pas que vous ferez vers Orléans sera un pas vers la mort. »
Condé fut ému, mais il ne céda point; et la princesse éplorée, ne pouvant l'écarter du danger, le précéda, afin de l'assister du moins dans les extrémités où il se précipitait. Bien qu'il y résistât, la douleur de sa femme fut une tentation pour Condé.
Une tentation plus forte fut l'enthousiasme de la noblesse du Midi. Cette vaillante noblesse, animée de pitié pour les princes, d'indignation contre les Lorrains, brûlait de sauver les uns, de combattre les autres, et de se signaler dans la cause de Dieu. Sept ou huit cents gentilshommes se réunirent à Limoges autour du roi de Navarre et de Condé. Us promettaient dix mille soldats sous peu de jours de la
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• part des Églises réformées. Ils se proposaient cuimémes corps et biens, ils offraient le fer de leurs lances, Tor de leurs bourses, le sang de leurs veines, à la seule condition que les princes essayeraient avec eux d'enlever le roi aux Guise. L'entreprise était bardie, téméraire mème^ elle n'était ni folle, ni impraticable. Elle souriait au génie cbevaleresque de Condé. L'esprit toujours flottant du roi de Navarre réluda. M. d'Escars et le cardinal d'Armagnac, non moins subornés par les Guise que le chancelier. Boucbard, contribuèrent aussi à intimider leur maître. 11 n'écouta que sa propre faiblesse et ses conseillers équivoques. Il pesa sur son frère de tout le poids de son droit d'atnesse et il congédia cette armée de gevh tilshommes. Il s'eflforça de prouver aux principaux seigneurs de cette noblesse que le moment n'était pas propice et les pYia de se réserver pour des circonstances plus opportunes. Il ajouta que si quelques-uns d'entre eux étaient inquiétés pour leur généreuse démarche, il. s'empresserait de les protéger et qu'il obtiendrait leur grâce. « Notre grâce! s'écria vivement un de ^es rudes seigneurs protestants, Votre Majesté est trop bonne de penser à nous -, qu'elle pense à elle, qu'elle s'étudie à l'humilité, qu'elle demande à deux genoux sa grâce et celle de son frère, et qu'elle s'estime heureuse si les Lorrains daignent pardonner aux Bourbons. »
Tel fui Fadieu amer de la noblesse du Midi aux princes du sang. Ils sortirent de Limoges poussés par une sorte de fatalité. A quelques lieues de là, ils furent abordés par le maréchal de Thermes qui s'avançait i
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leur rencontre avec une troupe nombreuse de cavalerie. Il les complimenta au nom du roi , et leur dit qu'il venait au-devant d'eux pour leur faire rendre partout les honneurs dus à leur qualité. Il les enveloppait en même temps à distance, et les princes se sentirent prisonniers , mais ils n'en témoignèrent rien; car il était trop tard pour reculer. Ils arrivèrent ainsi à Orléans, le 31 octobre. La ville était en armes. , La nouvelle garde et les troupes les plus dévouées aux Guise furent échelonnées des faubourgs au logis du roi. Personne, si ce n'est le cardinal de Bourbon qui avait devancé ses frères et M. de la RochcTSur-Yon, ne se présenta aux barrières d'Orléans pour recevoir les princes. Ils traversèrent donc, mal accompagnés, une longue et double haie formée par les sicaires des Lorrains, essuyant les insolences d'attitudes et de gestes, les brocards grossiers de cette soldatesque, jusqu'à la maison habitée par François II. Ils voulurent, comme c'était leur habitude et la prérogative de leur rang, entrer à cheval dans la cour de cette maison, mais la grande porte ne s'ouvrit pas. Ils furent obligés de mettre pied à terre dans la rue et de passer par le guichet.
Ils trouvèrent le roi sur un siège élevé, entouré de son conseil, de ses oncles de Guise et de ses grands officiers. Les princ^ se hâtèrent vers lui, sans regarder ni à droite, ni à gauche. Il leur parla à peine et les reçut avec une froideur presque insultante. Les Guise demeurèrent immobiles, et, à leur exemple, tous les seigneurs qui étaient là restèrent à leur place. Aucune avance, aucune courtoisie, ne furent faites
aux Bourbons. Comme la situation devenait emlmrrassante et que les premières ombres du soir commençaient, le roi quitta cette salle d'apparat et emmena les princes dans la chambre de la reine mère.* Certains que tout irait comme ils Tavaient prescrit, les Guise se retirèrent dans leurs appartements pour ne pas être témoins de ce qui allait s'accomplir.
L'accueil de la reine mère fut entremêlé de caresses, de tristesse et de regrets. Elle eut des exclamations de pitié et des effusions feintes qui redoublèrent Tincertitude des princes. Cependant cet attendrissement énigmatique , ce visage de sphinx que Catherine de Médicis leur montrait avec tant d'art, ne leur annonçaient rien que de lugubre.
Le roi rompit enfin cette comédie et reprocha avec violence au prince de Côndé ses intrigues coupables contre la religion catholique et contre le bon ordre du royaume. Le prince répondit sans se troubler quç Sa Majesté avait été induite en erreur et qu'il était là tout exprès, appuyé de sa seule innocence, pour confondre les Guise en se justifiant de leurs calomnies. « Eh bien ! dit le roi, je contenterai votre désir, et je vous donnerai des juges. » Il n'ajouta pas un mot de plus et sortit précipitamment. Il fit un signe à Maillé- Brézé et à Chavigny, ses capitaines des gardes, qui étaient postés, par ordre du duc de Guise, sur le grand escalier. S' étant approchés du roi , il leur commanda avec un bég^ûement et un tremblement qui trahissaient soit la colère, soit la faiblesse, d'airèter le prince de Condé, ce qu'ils firent aussitôt, après avoir pénétré daos la chambre de la reîae mère. Ils
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demandèrent respectueusement au prince son épée, au nom du roi. Le prince la leur rendit sans résistance. Le calme de son visage et la dignité de son maintien témoignaient seulement de la fermeté de son âme. Comme il allait suivre les deux officiers, il aperçut le cardinal de Bourbon et lui dit : « Mon frère , avec vos belles protestations fondées sur la parole du roi, de la reine mère et des Lorrains, vous envoyez à la mort le fils de votre père. » Le cardinal de Bourbon fut tellement saisi de ce reproche et de Taccent; de son frère, que les larmes lui jaillirent deà yeux.
Le prince de Condé fut conduit , près des Jacobins, dans une ipaison qui avait été destinée au connétable. On Tavait transformée en prison et flanquée d*un bastion en bois et en brique avec une plateforme. Ce bastion fut percé de canonnières avec lesquelles on aurait pu soutenir un siège et battre trois rues. On ajouta de nouveaux verrous aux lourdes portes fermées sur le prince-, on murale bas de ses fenêtres et on les treillisa de fer par le haut. Il fut ^itouré de gardes, tenu au secret, et il ne put communiquer qu'avec un seul valet de chambre.
Indigné des rigueurs exercées sur son frère, le roi de Navarre s'en plaignit avec emportement à la reine mère. Cette princesse lui dit en pleurant qu'elle en était aussi affligée que lui et qu'elle n'avait pas été consultée. Elle était sincère dans cet aveu et ses larmes seules mentaient^ car, indifférente aux princes et aux ministres , jalouse de Taccroissement indéfini de la fortune des Guise, elle souhaitait l'abaî.i^sement,
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mais non pas Textinction des Bourbons* Ils élaieDt le contre-poids nécessaire de sa politique ambiguë.
Le roi de Navarre continua de se plaindre à tous les seigneurs , se portant la caution de son frère, comme si lui-même n'eût pas été soupçonné. Au plus fort de ses récriminations, le sang-froid lui fat rendu par l'un des capitaines des gardes, Chavigny, qui , après avoir mis en sûreté le prince de Condé, s'ofiPrait au roi de Navarre pour l'accompagner dans une maison voisine. Il comprit alors que s'il n'était pas tout à fait prisonnier, il Tétait à demi. On ue lui ôta pas son épée, on lui permit d'aller de sa résidence à celle du roi, mais on ne lui laissa qu'un petit nombre de serviteurs.
On avait arrêté, pour la forme, Bouchard, son chancelier*, on arrêta sérieusement La Haye, intendant du prince de Condé. Groslot, bailli d'Orléans, fut détenu dans les cachots de cette ville ^ le vidame de Chartres, quoique très-malade, était enfermé à la Bastille. Madame de Roye, sœur de l'amiral de Goligny, nièce du connétable de Montmorency, bellemère du prince de Condé , fut reléguée au château de Saint-Germain-en-Laye. On s'empara de tous les • papiers où Ton espérait trouver de vives lumières sur les menées de l'opposition protestante et politique, depuis la conjuration d'Amboise.
Le duc de Guise avait agi avec une grande habileté. - Il avait beaucoup osé , et cependant il s'était donné Fair de la modération. Il avait amorti jusqu'aux véhémences de son frère, et ils avaient paru marcher tous deux comme un seul homme dans des voies d'indul-
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^ence. Us s'étaient abstenus d'assister à Tarrestation du prince de Condé. Us n'avaient point apposé leur sceau sur l'acte de prise de corps dressé par le conseil privé contre ce prince. Le duc de Guise avait eu l'art de faire proposer une mesure si extrême par un seigneur qui était son ami^ mais qui n'était pas sa créature et qui jouissait à juste titre de Testime de .l'Europe, parle maréchal de Brissac. Le décret adopté sous la responsabilité d'un si beau nom, le duc deGuise l'avait confié à Tanimosité du r^i. Lui et son frère s'éiaient effacés derrière la gloire militaire de Brissac, puis -derrière la majesté de François IL Cette prudence, ou plutôt cette hypocrisie, fut transformée en impartialité par les uns, par les autres en magnanimité et
Mntéressa l'opinion publique. Non contents de l'avoir prévenue en leur faveur, les Guise travaillèrent à la soulever, à l'enflammer contre le prince de Condé, le chef de tous les séditieux et de tous les huguenots du royaume.
Le cardinal de Lorraine se chargea de cette noire tactique. 11 déchaîna dans l'ombre les serpents de sa haute et de sa basse police , qui , mêlant un peu de vérité à beaucoup de mensonges, sifflèrent partout et sur tous les airs les crimes du prince de Condé. Il avait ourdi la conjuration d'Amboise, celle de Lyon et les complots, soit politiques, soit calvinistes, qui avaient désolé la France. Il avait absous les cons-
. pirateurs, quand la justice les condamnait. La Sague avait parlé, et les magistrats avaient frémi à ses révélations. Car ce n'était pas le pouvoir des Guise que
Je. prince de Condé depuiç si longtemps convoitait,
ce n'était pas si peu, c'était la cooronne même qu'A voulait arracher avec la vie aux Yalois pour la traasmettre toute sanglante aux Bourbons.
Et non-seulement ce sacrilège avait attenté à la monarchie légitime, non-seulement il avait essayé d'usurper le sceptre en immolant le roi et le frère du roi, mais il aspirait à détrôner Dieu lui-même en ruinant de fond en comble son Église. N'avait-il pas déclaré à Genlis sa profession de foi et son borrew des saints dogmes catholiques ?
Ces rumeurs et mille autres descendirent de la falAille royale à la noblesse, de la noblesse à la bourgeoisie, de la bourgeoisie au peuple.
Le rusé cardinal, qui avait le plus diffamé aupr^ de François II le prince de Condé, poursuivait son œuvre de haine. Il imagina un stratagème dans lequel le prince se précipiterait et qui achèverait de le rendre odieux au roi et à la nation. Après avoir bien médité ce coup à deux tranchants , le cardinal s'empressa de prêcher au jeune monarque la clémence. Il ne lui dissimula point que les plus gran^ criminels avaient des retours imprévus, qu'il était bon et chrétien de ne désespérer d'eux qu'à la dernière extrémité. Le roi ne sachant où tendait ce discours, le cardinal le lui apprit en lui disant qu'il serait digne de sa jeunesse et de sa générosité de faire encore un effort pour la conversion du prince de Condé. François II y consentit, et il se prêta sans défiance à un expédient que lui suggéra le cardinal. Il dépêcha un prêtre pour célébrer la messe devant Condé. Le prêtre, qui avait ses instructions,
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Se revêt au surplis et de l'étole. Il pénètre dans h mciiçon dvi prince et jusque dans sa chambre. Il se présente, le saint ciboire entre les mains, avec toute la pompe de ses habits sacerdotaux, suivi de deux enfants de chœur, des gardes et des geôliers qui ont Tordre d'assister à la cérémonie religieuse. Le prince demande au prêtre son intention. Le prêtre lui répond qu'il est envoyé par le roi afin de lui dire la messe. Alors le prince s'indigne de cette violence faite à sa foi. Il chasse le prêtre du geste et s'écrie : « Sortez , retournez au roi et dites-lui que je suis ici pour repousser les calomnies des Guise, mais non pour m'associer aux impiétés, aux superstitions, aux idolâtries de l'Antéchrist romain. »
Le prêtre, effrayé et irrité, revint en toute hâte, chez le roi, auquel il raconta, en présence du cardinal de Lorraine , tout ce qui était arrivé. Ce récit confirmé par les gardes efles geôliers, les imprécations et les blasphèmes du prince, son opiniâtreté farouche dans rhérésie autant que dans les séditions, furent commentés auprès du roi par le cardinal luimême, et auprès de la multitudepar d'innombrables émissaires de la police.
Décidément les embûches réussissaient. Le prince de Condé dédaignait de feindre, et sa bouche était aussi hardie que son cœur.
On ne lui épargna dpnc pas les provocations. Elles avaient deux avantages : elles lui déliaient la langue et elles animaient le roi contre lui. Voici l'une des dernières :
Un gentilhomme, qui avait été au prince de Condé
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et qui était depuis quelques années au duc de Gui^^ frappa un matin à la porte de F illustre prisonnier , sollicitant Thonneur de l'entretenir. Après quelques difficultés le prince consentit à l'entendre. Ce gentilhomihe lui fit d'abord mille protestations de reconnaissance et de dévouement, lui rappela les anciens jours, les bienfaits reçus-, puis, dans une sorte d'attendrissement, il implora la grâce d'être un intermédiaire de réconciliation entre lui et MM. de Guise. Le prince l'écouta froidement, sévèrement, et lui répondit en le congédiant : « On vous a envoyé méchamment ici , sans que vous le sachiez peut-être, l^i vos intentions sont bonnes , je vous remercie ^ je vous pardonne^ si elles sont mauvaises. Dans l'un et l'autre cas, dites à vos nouveaux maîtres que s'ils sont mes ennemis je suis le leur, et que je désire ardemment une rencontre avec eux, une seule, mais en champ clos, et à la pointe de la lance. i>
Exaspéré de ce que les Guise appelaient l'endurcissement du prince de Condé, le roi ordonna de faire à ce superbe son procès dans les formes et nomma pour le juger quatre commissaires. C'étaient le chancelier de L'Hôpital , le président de Thou , père de l'historien, Barthélémy Faye et Jacques Viole, conseillers au parlement. Gilbert Bourdin et Jean du Tillet furent adjoints aux commissaires , l'un commeprocureur général, l'autre comme greffier.
Les commissaires s'étant présentés à Condé dans sa prison, il les reçut sans forfanterie, mais aussr sans complaisance. Il leur déclara qu'il ne les reconnaissait pas pour juges, a Un de ma qualité, dit-^il, n'a
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qu'an jage : le parlement, toutes chambres assemblées en prince da roi et des pairs du royaume. »
Cette déclaration du prince était une récusation des commissaires. Loin d'en être ofiensés, ils s'en applaudirent entre eux. Cet expédient que le chancelier de L'Hôpital et le président de Thou avaient insinué aux amis de Coudé et dont la fierté du prince, devançant la sagesse des magistrats , s'était tout d'abord avisé, cet expédient naturel et digne était le seul qui eût chance de mener le procès à une solution légale. Le cardinal de Lorraine ne permit pas ce triomphe de l'équité. La récusation du prince fut rejetée par le conseil du roi. Condé ayant appelé de cette inique décision, le conseil la confirma de nouveau et enjoignit au prince de répondre par l'intermédiaire" de Claude Robert et de François de Marillac, qui lui furent accordés comme avocats.
L'illustre accusé subit alors la situation qu'on lui faisait violemment, sous peine du crime de lèse-majesté. Tout en maintenant le privilège des princes du sang, il se résigna, non sans un murmure intérieur, à parler aux commissaires.
Il protesta énergiquement de son dévouement au roi dont la vie et la couronne lui avaient toujours été sacrées. Il nia toutes les conséquences que l'on cherchait a tirer de ses relations, soit avec La Renaudie, , soit avec La Sague, et toute participation de sa part à un complot quelconque dans aucun temps. Et comme on lui avait reproché sa complicité avec les conjurés d'Amboise, sur des paroles qui Uii seraient échappées à la vue des supplices, il s'écria qu'il n'avait
423 HISTOIRE OB u tûoxri VEUGÏEVSR.
point refusé sa pitié aux victimes, a J'ai regretté seu^ lement, dit-il, sans approuver la sédition, que tant de brave noblesse tombât sous la hache du bourreau, plutôt que de mourir à la frontière pour le roi contre T Allematid, l'Anglais et l'Espagnol, y»
« On m'a imputé deux attentats, feprit-il : l'un de révolte, j y ai répondu •, l'autre d'hérésie, je ne ni'en défendrai pas. Non, je ne démentirai pas ma foi, et si c'est un forfait d'ôtre calviniste, j'ai&rme que je suis coupable.
« Maintenant me voilà. Les hommes de ma maison n'ont pas accoutumé de craindre, et je ne orains rien. J'espère en la justice du roi, non en celle de ses ministres. Sachez, du reste, que je compte sur Dieu et sur mon droit. Je m'estime plus libre, quoique prisonnier, avec mon esprit ferme et mon cœur loyal, que mes ennemis avec leur longue astuce, leur envie implacable et leur mauvaise conscience. »
Tandis que les commissaires interrogeaient le prince, entendaient ses justifications, notaient les incidents, les circonstances diverses de ce grand procès, on institua un autre tribunal. U se composait des commissaires eux-mêmes, de dix-huit chevaliers de l'ordre, de plusieurs pairs de France, de présidents, de maîtres des requêtes et de conseillers au parlement. C'est devant ce tribunal exceptionnel choisi par les Guise que le prince, sur le rapport des commissaires, fut condamné à mprt. L'exécution de cette terrible sentence fut fixée au 10 décembre, jour de l'ouverture des états généraux. Il fut décidé que ce jour-li Louis de Gondé, le plus chevaleresquQ
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des Bourbons, aurait la tête ignominieusement tranchée sur un échafaud, au milieu du peuple et en face des fenêtres du palais du roi.
De Thou prétend que cet arrêt cruel fut dressé, mais qu'il ne fut pas signé. Le grave et judicieux historien est ici suspect de piété filiale et se cache à luimême la vérité , afin de justifier son père, Tun des juges. Il est certain que Tarrêt fut dressé en bonne forme et qu'il fut signé de tous^ excepté du chancelier de L'Hôpital, de M. du Mortier et du comte de Sancerre.
Ce seigneur étonna tout le monde par son opposition pathétique et imprévue. Il était vieux et faible, il avait été courtisan dès sa jeunesse. La faveur des rois et des ministres semblait pour lui d'un prix inestimable. Le cardinal de Lorraine doutait si peu de son assentiment, qu'il lui envoya simplement l'arrêt par un secrétaire, lui mandant de signer sans retard et sans réserve, après tant de grands personnages aussi scrupuleux que lui. Le comte prit l'arrêt des mains du messager, lut l'acte fatal, les signatures tentatrices et refusa la sienne. Le respect, la compas-* sion enchaînent son bras. Tout ému, il court chez le roi. Le cardinal y était. « Sire, dit le comte, pardonnez-moi de ne pas signer. t> Et le roi lui montrant un visage irrité, le noble vieillard éclate en sanglots, fond en larmes, et s'écrie : «Ah! sire, commandezmoi chose faisable et vous éprouverez si je suis un fidèle serviteur. Mais d'apposer mon seing, le seing de.mes ancêtres à cet arrêt , mais de livrer au bourreau un prince de votre race, un Bourbon, je ne le
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puis, dussé-je y perdre vos bontés et même la vie. » Après cette explosion, le comte sort précipitamm^t, laissant le roi aussi surpris que touché. Le cardinal, redoutant rimpression de cet accent de délicatesse et de douleur sur Tàme du jeune monarque, s'étudia, selon sa coutume, à le calmer, à le distraire, puis à le ramener, se moquant du comte de Sancerre qui était, assurait-il, dans ses enfances, et promettant d'ailleurs à Sa Majesté de faire revenir le bonhomme à de meilleures résolutions.
Pendant ces formidables préliminaires, la princesse de Gondé s'était acheminée vers Orléans. Retenue par ordre du roi dans une maison de la Beauce , à douze lieues de la cour, elle avait enfin obtenu, à force de supplications, l'autorisation de se rendre où sa tendresse ne l'appelait pas moins que son devoir. Dès son entrée dans les faubourgs, elle avait sollicité. Elle avait consacré toutes ses pensées, toutes ses actions à son mari. Elle s'était heurtée à chaque pas contre des obstacles sans nombre. La peur des Guise avait fait le vide autour d'elle. Orléans ne lui fut qu'un désert. Elle se trouva seule, abandonnée. Elle, la nièce de l'amiral , la petite-nièce du connétable, la femme du prince de Condé, elle, dans les veines de qui coulait le sang des Montmorency, des Chàtillon, et dont un Bourbon avait demandé la main, elle fut traitée, selon l'énergique expression d'un témoin, « comme la moindre demoiselle de France. » Elle n'avait plus d'amis. Les anciens courtisans de ses grandeurs avaient changé avec la fortune. Beaucoup . feigni^ieut de ne pas la reconnaître. Les plus honnêtes
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se cachaient, les plus hardis osaient à peine k si^luer.
Le roi de Navarre n'était pas un appui pour la princesse. Il avait assez de lui-même, de sa propre sûreté. Aucune humiliation ne lui avait été épargnée. Le cardinal de Lorraine lui assignait des rendez- vous et le faisait attendre à sa porte. Un jour Tinsolent prélat reçut le roi dans son jardin |)ar un froid trèsvif; et tandis que le chef de la maison de Bourbon lui parlait tôte nue, il afiTecta de rester couvert à Tétonnement de ses propres ofSciers.
L'amiral n'était qu'un soutien moral. Il gardait sa dignité intacte. Il ne daignait solliciter pour personne. C'eût été abaisser en vain son caractère. Il était venu à Orléans par magnanimité. Il aurait pu ne pas quitter son manoir de Châtillon et, de là, épier les événements, comme d'Andelot les épiait de ses donjons de Bretagne; le connétable, de ses maisons d'Écouen et de Chantilly. Son cœur l'emporta. Dans le pressenti* ment de l'effroyable catastrophe qui se préparait et qui allait engloutir non-seulement les Bourbons, mais les plus illustres représentants de la liberté civile et religieuse , il ne voulut pas demeurer à l'écart. Puisqu'il n avait aucun moyen efficace de les sauver, il aima mieux se jeter à la mer afin de périr dans un même naufrage avec sa cause et avec ses amis. Il en avertit sa femme, une Romaine féodale et chrétienne, a Ma chère compagne, lui dit-il , pensez que je vais en une furieuse bataille et réconfortez-vous en Notre- Seigneur. Si vous ne devez plus me revoir, ne renon*cez pas à la vraie foi, mais persiçtez-y bien, m.
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contraire. Élevez suivant le saint Évangile l'enfant que vous portez dans vos entrailles et que rien ne tous détourne de la voie droite. Ne désespérez pas de moi, néanmoins. Car lorsque l'homme se met en pml pour Dieu, Dieu est avec lui. » Madame Tamirale était trop accoutumée au sacrifice pour chercher à dissuader son mari. Elle n'était pas moins héroïque dans son gynécée-calviniste que lui dans les camps. Elle l'embrassa saintement et l'approuva. A l'heure du départ, elle l'accompagna sans pleurer jusqu'à son cheval et, après le dernier adieu, elle rentra silencieusement sous les voûtes sombres de son appartement, supprimant, selon ses habitudes d'austérité, toute marque de faiblesse et répandant plus de prières que de larmes.
L'amiral n'était pas en position d'être utile à la princesse de Condé, sa nièce. Sa présence était plutôt une aggravation pour elle* Son intervention lui e(É, été fatale. Elle était réduite à puiser en elle-méiae la résolution de tout entreprendre. Elle s'aidait de l'amour, de la nécessité. Elle oubliait son rang, sa fierté. Elle renonçait aux vanités de l'étiquette. Elle, allait au'-devant des affronts. Elle supportait avec douceur les confusions, les duretés, pour celui qu'elle aimait uniquement.
Elle avait demandé qu'il ne lui fût pas interdit de s'établir près du prince son époux^ afin de le consoler de la captivité solitaire, de la mort prochaine, afin d'incliner à la résignation,, s'il était possible, cette àxm guerrière et violente. Elle avait été refusée. Elle demioida i|tt'il lui fût dvi moiqs accordé de voir
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d'une fenêtre le héros qui lui était si cher, lorsqu'il se promenait le long du funèbre préau de sa prison, . s*engageant à ne pas jeter un cri, à ne pas se per- V mettre un signe qui put la trahir et indiquer au prince qu'elle était là. Elle fut encore refusée. Exaspérée pjHP ces sévérités sauvages, emportée hors des convenances et des prudences de cour par une espérance inquiète et vague, elle fit irruption jusque dans la chambre du roi. Dès qu'il l'aperçut, il marcha au-devant d'elle d'un air impitoyable. La pauvre princessetout en pleurs tomba aux genoux du monarque. Elle n'osa parler; mais son attitude n'était*elle pas un éloquent appel à la clémence? Le roi montra plus de mauvaise humeur que de sensibilité. Il dit brusquement qu'il ne pardonnerait pas à un Bourbon qui avait tenté de lui arracher la couronne et la vie. Le cardinal de Lorraine, étant survenu, commenta ces paroles du roi et aborda la princesse avec une fureur qui eût été malséante d'un simple gentilhomme à une simple femme, mais qui, d'un tel prélat à une telle suppliante, était odieuse et barbare. Elle se releva sous l'outrage, et lui, comme offensé de cette dignité calme, affligée et supérieure , continua d'insulter la princesse, la chassant devant lui , la nomment importune, et s' écriant que si on lui faisait justice, on la condamnerait au même échafaud que son mari. /
Le moment était terrible. Les Guise , ces grands agitateurs de la tempête, poussaient leurs eimemiB dans un gouffre béant.
Leur détermination était vraiment tragique.
La subornation leur avait livré le prince de Condé. La politique leur livrerait le connétable, qu'il serait facile d'écraser sous les aveux de LaSague et sous les pièces écrites qui confirmaient ces aveux accablants. La religion livrerait à son tour les adversaires les plus redoutables des Lorrains. Le plan était infaillible. Les Guise, on le sait, avaient rédigé ifne profession de foi conforme aux articles rédigés par la Sorbonne en 4S52. Cette profession de foi allait être présentée a la magistrature, à Tarmée, au clergé, à la noblesse. Elle devait être apportée à l'assemblée des états et à une réunion extraordinaire des chevaliers de l'ordre. Cétaitlepiégeinfaillibleoùseraientpristousles chefs, soit du libéralisme aristocratique d'alors, soit du protestantisme. Quiconque n'apposerait pas son sceau à ce formulaire des Guise serait, sans autre procédure, envoyé aux bûchers. L'amiral de Coligny, d' Andelot et le cardinal de Ghâtillon, trop obstinés et trop fiers pour se soumettre et pour apostasierle calvinisme, périraient certainement dans cette embûche de feu, après avoir été ignominieusement dégradés de l'ordre.
Les Guise touchaient donc par tant de supplices à un pouvoir suprême, peut-être un peu plus tard à l'élévation de leur dynastie sur les ruines de la dynastie des Valois. Mais il ne s'agissait d'abord que d'une dictature plus durable et moins orageuse. Pour atteindre leur grand but, il ne leur fallait pas que la mort du prince de Condé, du connétable, des Chàtillon et des partisans de ces rebelles, il leur fallait celle du roi de Navarre, le chef delà maison de Bour-
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bon, dont le nom seul, lui vivant, eût été un ralliement pour tous les séditieux du royaume.
Dans Tabsence de tout prétexte judiciaire, l'utilité d'abaisser ce dangereux drapeau, d'anéantir ce puissant ennemi, suggéra au cardinal de Lorraine et au maréchal de Saint-André la plus monstrueuse embûche qu'ait jamais inventée la scélératesse des par* tis. Le duc de Guise et le maréchal de Brissac y donnèrent leur assentiment.
nfut arrêté que, François II serait mis dans la confidence. Le cardinal de Lorraine se chargea d'obtenir et obtint son agrément*. Le roi de France se prêta honteusement à ce cnine atroce. Il convint avec le cardinal de simuler une indisposition et d'attirer par un message le roi de Navarre. François II serait entouré des seigneurs les plus dévoués à la bonne cause, choisis par les princes lorrains. Le maréchal de Saint-André les dirigerait. Les Guise eux-mêmes ne ser£|ient séparés de cette grande scène que par une porte vitrée. Us verraient tout, ils entendraient tout. Au besoin, ils apparaîtraient soudainement et ils agiraient. Cette tragédie ainsi préparée, le Navarrais cerné dans cette trappe, le roi lui chercherait « une querelle allemande » et, sur sa réponse, le roi élevant un peu la voix, tout ce qui était là se jetterait sur Antoine de Bourbon et le tuerait à coups de dague.
Le roi parla un soir de ce plan à la reine mère. Catherine ne fut pas indignée, mais elle fut mécontente. Elle se plaignit du secret qu'on avait gardé avec elle, disant qu'on lui avait caché cet attentat parce qu'on se doutait bien qu'elle n'y consentirait pas.
tant il était nuisible à son fils. C'est dans ée sens qu'elle essaya de dissuader le roi, à la manière florentine, moins par vertu que par politique. En même temps, elle envoya Jacqueline de Longvi, duchesse dé Montpensier, au roi de Navarre, afin de lui prouver son zèle et de Tavertir. Catherine ne voulait pas qu'on anéantit les Bourbons. Elle en avait besoin pour contre-*balancer les Guise, pour louvoyer et pour gouverner à travers leurs divisions farouches.
De son côté, le cardinal de Toumon, qui redevenait honnête homme dès que le fanatisme ne Tégarait plus, prévint le roi de Navarre du complot exécrable et s'efforça d'en détacher le roi de France , non pas uniquement au nom de la raison d'État comme Catherine de Médicis, mais au nom de la religion et du salut étemel.
Ces influences salutaires n'empêchèrent pas François II de préluder à ce forfait odieux. Elles eurent néanmoins cela d'excellent, qu'elles énervèrent sa résolution au moment décisif où éclatèrent également, si près de l'exécution, toute la faiblesse du monarque et toute la bonté de la Providence.
Poussé par le cardinal de Lorraine, François II, au jour indiqué, manda une première fois Antoine de Bourbon qui s'excusa. Tous les amis des Guise étant à leur poste, le roi manda une seconde fois le Navarrais qui, trop bien instruit, s'excusa encore. Piqué au jeu, le roi dépêcha un troisième message à son cousin dont le courage ne put s'abaisser à une nouvelle diplomatie. Sourd aux prières de ses serviteurs, dédaignant toute prudence : a J'irai, » dit-il, et il par-
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tit bien armé avec quelques amis. Il fran^itintr^^ dément le seuil du palais et monta le grand escalier avec calme, bien qu'il lût presque certain de ne le pa» redescendre. H n'avait plus que trois marches, lors-^ qu'un gentilhomme qui n'était pas à lui le pressa vii vement de ne point passer outre. Le roi de Navarre se tournant alors vers ceux qui l'accompagnaient : « At-» tendez-moi, dit-il, dans la salle des gardes. » Puis, s'adressant particulièrement au capitaine Ranty avec lequel il avait été nourri et qu'il aimait : « Toimême, tu ne saurais me suivre, dit-il, là où l'on a juréma mort. Sois assuré que jamais peau n'aura été vendue plus cher que je vendrai la mienne ; si je succombe, recueille mon corps et enterre-le-, mais ne ,te dessaisis pas de ma chemise sanglante et percée de dagues. Porte-la à ma femme et que son amour pour moi se change en haine inextinguible contre mes assassins. Puisque mon fils est trop jeune encore, qu'elle confie sa vengeance à tous les princes chrétiens et qu'à tous successivement elle envoie cette chemiserouge et trouée de pointes d'acier. Solidaires avecmoi, comme tètes couronnées, ils puniront sans doute la détestable trahison dont j'aurai été victime et que; mon honneur est de braver. »
Après ces paroles, et une protestation d'obéissance de la part du capitaine Ranty, le chef des Bourbons entra hardiment dans l'appartement de François IL Il s'y trouva au milieu de ses ennemis. Le roi i'int^rogea sur les motifs de son retard. Le Navarrais, qui avait l'esprit facile et brillant , répondit avec une adroite modération, tout en regardant d'un air fa^
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roucbe ceux qu'il présumait dévoir être ses meurtriers et en tenant sa main droite prête à tirer Tépée. Le roi ne haussa point la voix. Soit remords anticipé, soit souvenir de sa mère et du cardinal de Tournon, soit piété, soit peur, soit toutes ces causes ensemble, il parut satisfait d'Antoine de Bourbon, et le crime tant souhaité des princes lorrains avorta. Le conseil dura peu. Le maréchal de Saint-André et ses complices laissèrent partir le Navarrais et se dispersèrent les uns après les autres. Le duc de Guise se retira pâle de colère, disant de François II a son frère le cardinal : « Yoilâ le plus poltron cœur qui ait jamais été! » Ce mot échappé au duc , un huissier le recueillit entre deux portes et le répéta soudain à la reine mère.
Le duc de Guise était au terme de sa longue attente. L'heure venue, il ne Tajournait pas. Des calculs mystérieux la marquaient juste à ses regards et Tambition la sonnait puissamment à son oreille. Lui t|ui s'était tant réprimé, lui si grand, si fidèle à de certaines règles, s'abandonnait à sa passion et ne reculait pas plus que son frère, même devant un massacre. Il allait serrer enfin comme Macbeth dans son gantelet ce qu'il avait tant rêvé : une dictature incontestée, présage éclatant du sceptre. Sa vertu s'enveloppait de sophismes pour se dispenser de persévérance ; elle prétendait servir les intérêts de la religion en servant Tégoïsme d'une maison, d'une race dont le duc était le représentant. Elle disparaissait, cette vertu, dans l'orgueil des pensées du prince lorrain, . dans l'embrasement de ses cupidités et dans l'explosion de ses désirs. Ces grands hopjmes flegmatique»,
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longtemps contenus sous leurs neiges et dans leurs glaces, ne sont que plus terribles-, à mesure qu'ils s'échaufient aux troubles civils, leurs neiges fondent, leurs glaces rompient et Ton ne rencontre plus en eux qu'itruptions et feux de volcan.
Tel était alors le duc de Guise et tels étaient ses projets, lorsque Dieu intervint heureusement et, par un acte de décision souveraine, changea le cours des craintes, des espérances et des événements.
Tandis qu'on travaillait aux préparatifs de la tenue des états, le roi devait partir, dès le 19 novembre, pour les grandes chasses de Chenonceaux et de Chambord. Le 18, comme il entendait vêpres aux Jacobins, il fut pris d'un subit évanouissement qui effraya fort la jeune reine Marie Stuart. On se hâta de le transporter au palais. Quand on Veut couché et qu'il fut revenu à lui, il se plaignit d'une douleur aiguë à Foreille gauche. C'était une ancienne fistule qui s'était rouverte. Ce qui aggrava la souffrance du roi , ce furent des redoublements de mal de tète et de fièvre.
Le cardinal de Lorraine fit faire, pour la guérison de François II, des processions et des neuvaines , particulièrement à Paris et dans les lieux auxquels se rattachait plus vivement la superstition populaire.
Le pauvre roi avait recours aussi à tous les saints du paradis et à Notre-Dame de Cléry, qui lui inspirait une dévotion particulière. Il les suppliait de le sauver, leur promettant avec effusion d'exterminer les huguenots dans son royaume, et jurant de n'épar-
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gner personne, même ses frères, ses sœurs, même sa mère, même sa femme, â'ils étaient atteints d'hérésie.
Pendant que le cardinal de Lorraine s'adressait aux prêtres, le roi aux puissances surnaturelles, le duc de Guise s'adressait aux médecins.. Il commença par dérouler à leurs yeux des perspectives de fortune, de considération et d'avancement-, il leur annonça des récompenses proporUonnées à cet inappréciable service de la santé du roi qu'on leur devrait et il s'obligea envers eux sur son honneur à une bienveillance sans bornes. Mais les jours s'écoulant et la maladie empirant, le duc de Guise, dont l'âme était violemment agitée, passa des caressés aux menaces. H reprocha aux médecins épouvantés leur ignorance, peut-être leur crime, il leur dit qu'ils volaient leurs gages, il les appela bourreaux, il les accusa d'avoir reçu de l'or des huguenots pour tuer François II, il affirma qu'il avait des preuves de cette lâche conspi-^ ration, et, sa fureur croissant avec la stupéfaction de ceux qu'il calomniait en face, il s'écria qu'ils y prissent garde, qu'il lui fallait la vie du roi , que s'ils ne le sauvaient, il les ferait tous pendre comme des traîtres infâmes qu'ils étaient.
Ses amorces furent vaines et sa colère se brisa contre l'impuissance des médecins. La nature était rebelle àlepr science et çiux vœux désespérés du duc. Dès que ce ferme et invincible esprit ne compta plus sur le rétablissement du roi, son sang- froid lui revint et il imagina d'autres expédients.
L'altier duc de Guise s'enveloppa d'astuce contra
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la plus rusée des princesses, des Italiennes et des femmes. Il alla chez la reine mère dans le double dessein de Tintimider et de la tromper. Il lui peignit la situation politique sous les couleurs les plus sinis* très. Il lui protesta de son dévouement personnel , du dévouement dé ses frères, de son parti, de tous les catholiques de France. 11 lui avoua que, même avec toutes ces ressources, le salut de la postérité de Henri II était à une condition tragique, mais nécessaire : la. mort du prince de Condé et du roi de Navarre. « A ce prix , dit-il , le succès est certain. Si, au contraire, vous vous refusez, madame, à ce qu'exige la raison d'État, c'en est fait du trône de vos enfants. Les Bourbons sont les implacables et naturels ennemis des Valois. Ils iront aussi loin que les poussera leur passion de régner. Le connétable, qui s'avance à petites journées avec une suite nombreuse, les soutiendra sans savoir jusqu'où ils le mèneront. L'amiral surtout , qui dans l'intérêt de l'hérésie est prêt à toutesles rébellions, les inspirera et les guidera. Il parle haut déjà dans Orléans, depuis la maladie du roi. Avisez donc, madame, et avisez promptement. Ne vous tourmentez point des obstacles: C'est moi qui les surmonterai. Votre ' rôle est facile. Sur un simple ordre de Votre Ma-»jesté, je me chargerai de l'exécution du prince de Condé, du jugement et de l'exécution du roi de Navarre. Les moments sont précieux, ne les prodiguez pas. »
Le duc se tut , et là reine mère, surprise de cette proposition hardie sur laquelle, sans réflexion , elle
ne pouvait ni ne voulait s'expliquer, ne répondit que par ses larmes. Les larmes n'exprimaient pas ses émotions, mais son embarras ou ses pièges. Pour se dispenser, soit d'une entreprise, soit d'une promesse, soit d'un serment, elle pleurait. C'était aussi pour elle un moyen de gagner du temps.
Impatienté de ces larmes fausses dont il connaissait toute la perfidie, le duc de Guise dit à la reine, avant de se retirer, qu'il la laissait se recueillir dans sa sagesse et qu'il reviendrait. En cet instant, il était aussi fourbe qu'elle, mais infiniment plus triste quoiqu'il ne pleurât pas, triste de voir que la grandeur de sa maison, appuyée sur l'amour du roi pour Marie Stuart, vifï fondement inébranlable, il fallait, malgré son dégoût, l'établir sur les craintes de Catherine de Médicis, une base fragile, un sable mouvant qui ne paraissait porter que pour engloutir.
La reine , délivrée de la présence du duc, se hâta d'appelef le chancelier de L'Hôpital. Ce vice couronné s'aidait au besoin de cette vertu modeste et savante. Catherine considérait L'Hôpital pourlessecours qu'elle recevait de sa haute intelligence et de son grand caractère. L'Hôpital servait Catherine comme * la mère de ses jeunes rois qu'il voulait maintenir intacts contre les factions.
Le chancelier avait deviné le machiavélisme cruel des Guise en cette conjoncture. Quand ce machiavélisme lui fut confirmé par la reine , il parla des princes lorrains avec une véhémence indignée.» Madame, s'écria-t-il , méfiez -vous d'eux comme de vos mauvais anges. Ils vous tentent pour vous anéantir. Si vous
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tuez le prince de Condé, le roi de Navarre le vengera; si vous les immolez Tun et Vautre, vous serez en horreur au monde entier. Ah ! protégez plutôt les Bourbons contre les Guise et défendez les Guise contre les Bourbons. Parla, vous serez leur maîtresse. Vous les dominerez, et, à la faveur de leurs divisions, vous régnerez entre les partis, et au-dessus des partis. » \
Cette politique de L'Hôpital était trop dans les intérêts et dans les convoitises de Catherine pour qu'elle ne s'empressât pas à© l'adopter. L'artificieuse Florentine se sentait singulièrement fortifiée par l'approbation du chancelier, ce grand personnage qui était un sénateur antique, un citoyen monarchique, un poète érudit, un grave orateur, et qui, par delà tous ses talents, avait le génie de la loi, la soif du droit, la conscience du devoir, la passion de la justice.
.Sûre de lui, Catherine congédia L'Hôpital et envoya un page au duc de Guise qui reparut. Il ne trouva plus cette femme multiple dans la même attitude et sous le même aspect. Elle avait un air de reine, un accent d'autorité qu'elle prenait à l'occasion et dont le duc fut frappé. Elle lui déclara énergiquement qu'elle n'agréait point les propositions dont il l'avait entretenue et que pas un cheveu ne tomberait de la tête du prince de Condé ni de celle du roi de Navarre. Elle daigna lui dire encore qu'elle serait le bouclier des Guise contre la haine des Bourbons et qu'elle changerait cette haine en amitié.
Le duc^ d'un cœur humilié, mais d'un esprit net
qui scrute vitele^ horizons nouveaux, répondit à la reine que puisqu'il en était ainsi la réconciliation entre lin, les siens et les Bourbons devait être complète, c Pour cela, madame, insinua le due de Guise, n'est-il pas convenable que les princes du sang en^ t^dent de votre bouche et de celle du roi que tout ee qui a ^ fait contre eux a été fait par les ordres seuls de Sa Majesté? Oui, continua-t-il, cette précaution est indispensable. Il importe à votre avenir et au nôtre que, sous la toi d'une double parole royale, nous puissions nier, fort et fermé dans la suite, les imputations de nos ennemis. »
|a reine s'empara de eet expédient qu'elle jugea ^ile, et jura au duc qu'il serait content. Aprè$ avoir disposé François II, elle fit informer le roi de Navarre qu'elle avait à lui parler d'affaires. Antoine de Bour** bon vint aussitôt. Le messidor de la reine l'avait aiguillonné en lui confiant qu'il s'agissait de bonnes nouvelles. Au seml de l'appaitement de Catherine de Médicis et comme il allait le franchir, une femme du palais mit un doigt sur sa bouche et, s'étant penchée, dit mystérieusanent au roi de Navarre « de ne rien rrfuser i la reine mère, qu'il y allait pour lui de la vie et de la couronne. » Cette rencontre imprévue, ces mots énigmatiques émurent le chef des Bourbons et le disposèrent à tout ce que voulait Catherine. Elle redoubla l'anxiété du prince m lui aCirmant qu'elle avait la {preuve d'un coo^plot ourdi parCondé et par lui-même contre le rcn de France. Antoine essayant de nier ces imputations : « Ne vous dé-^ fendez pas, reprit la mm\ quand il me serait si
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facile de vous sacrifier, je vous préserverai Tun et Tautre. Je désire seulement deux concessioûs de votre.part. J'exige que vous renonciez à la régence du royaume dont vous me laisserez l'administration, et que vous déposiez tout ressentiment contre MM. de Guise avec lesquels vous ferez amitié , sous mcfs auspices. C'est ainsi que vous obtiendrez votre grâce, celle de votre frère, et bien plus, ajouta-t-elle, la lieutenance générale des armées. »
Ces assurances de la reine donnèrent une grande joie à Antoine de Bourbon. Allégé de ses terreurs, il ne discuta pas sur la régence et se hâta de Tabdicpier par écrit entre les mains de Catherine. Il se montra moins docile à l'égard des Guise, La mémoire des outrages infligés à sa maison par les Lorrains était trop récente et il ne pouvait se décider à immoler sa rancune. A la fin pourtant, il céda et il consentit à les voir. Ils se présentèrent avec aisance, d'un visage souriant et s'avancèrent les premiers vers le roi de Navarre qui les embrassa. Catherine de Médicis^ était digne de présider à cette scène de men^ songe, où les coeurs se révoltaient contre les physionomies et contre les lèvres qui se déclaraient satisfaites.
Elle profita de cet instant pour mener le roi de Navarre et les Guise dans la chambre de François II. La leçon faite par Catherine avait été répétée au pauvre malade par Marie Stuart et par le cardinal de Lorraine. Sur là nouvelle d'une réconciliation, le roi dit à son cousin Antoine de Bourbon que toutes les procédures contre lui et contre le prince de Condé
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avaient été dressées par ses ordres et que ses oncles de Guise n*en avaient été que les exécuteurs. Catherine était heureuse. Elle avait conquis une grande place ce jour-là. Les Bourbons, qu'elle avait sauvés de réchafaud, et les Guise, qu'elle sauvait des vengeances et des proscriptions, étaient ses obligés. C'était une supériorité de pkis qu'elle avait sur eux. Elle espérait les gouverner en les opposant les uns aux autres. Le soir même, elle disait à Antoine de Bourbon que ces Lorrains étaient trop oi^uçilleux, trop puissants, et qu'elle l'aiderait à les mater. Elle jouait ainsi, la cruelle mère, au chevet de son fils agonisant, et sur le bord même de cette tombe royale; les égoïstes combinaisons de la politique, les calculs dénaturés de l'ambition écartaient de son âme sèche la douleur.
François II mourut le 5 décembre 1560, après dix-sept jours de maladie. Sa jeune veuve Marie Stuart, qui perdait en lui un époux, un amant et le premier trône de l'univers , était au désespoir. Le reste de la cour n'était préoccupé que d'un nouveau règne. Catherine de Médîcis, entourée déjà plus qu'elle ne l'avait jamais ét^, simulait le deuil, mais elle n'éprouvait que la joie de l'empire. Sous Charles IX, un enfant de dix ans et demi, elle 3e sentait plus reine que sous Henri II et que sous François II. Elle ne serait plus éclipsée par une duchesse de Valentinois et par une Marie Stuart. Elle serait l'astre éclatant d'une longue minorité. Elle négocierait entre tous les partis et elle les gouvernerait tous avec son génie italien. Ces partis étaient pleins de
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vie, agités de mille passions, fiers de leurs vaillants chefs et ils se mesuraient du regard. Pendant ce temps, on conduisait, comme un obscur gentilhomme, à Saint-Denis, sans cortège et sans pompe, le pauvre roi de la veille. Son convoi se composait de deux anciens gouverneurs et d'un vieil évêque aveugle.Cet abandon fut un scandale. Le blâme pesa principalement sur les Guise. Pas un des six frères n'accompagna à sa dernière demeure, à sa cathédrale de mort, à son palais de Féternité, le prince qui durant son court passage les avait tant aimés , leur avait tant obéi, les avait comblés de tant de faveurs et de tant de biens. Au reproche sanglant d'ingratitude, ils répondirent que la pitié, la tendresse, autant que la reconnaissance, les retenaient auprès de leur nièce Marie Stuart pour la consoler. Le dyc de Guise , qui était grand maître, fut le plus viven^ent attaqué. L'opinion publique s'émut. On attacha au pilori du cercueil ces mots élégiaques et satiriques: a Tannegui du Châtel, où es-tu? » Allusion foudroyante! Car Tannegui du Châtel, disgracié par Charles Vil, n'eut pas plutôt appris la mort de ce prince, qu'il accourut, arrosa de larmes le corps de son maître et lui fit faire à ses frais de magnifiques obsèques. Contraste accablant pour les Guise qui oubliaient le roi dont le plus grand tort était de leur avoir livré, par bonté, par faiblesse, les trésors, les armées, le sceptre entier. Le duc ne songea pas même à s'excuser. Il fortifiait, il barricadait son hôtel. Il rassemblait ses amis. Il se préparait, lui, le représentant de sa maison , lui , le bu t de toutes les jalousies, de toutes les fureurs, a soutenir le choc de ses enne-
mis. La réaction formidable du règne nouveau contre le règne ancien n'allait-elle pas fondre sur tout ce qui était lorrain et catholique ? Le duc, centre et chef de ce grand partie attendit la réaction, la m^ sur la garde de son épée.
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